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ILE  DIABLE 


S0VS,£8 


OPERA  COMIQUE, 

EN  TROIS  ACTES, 

î 

Repré/ènté  pour  la  première  fois  fur  h  Théâtre  de  Ict 
Foire  Saint  Laurent  y  le  l<)  Août  1756;  6*  repris 
U  12  Février  1757  à  la  Foire  Saint  Germain», 


Par  M.  s  . . . . 

Le  prix  eft  de  30  fols  avec  la  MuOque. 


A  PARIS,  .  . 

r  '  ■  -v.  •  ^ 

Chez  Duchesne  ,  Libraire,  rue  St.  Jacques, 
au  deflbus  de  la  Fontaine  St  Benoît ,  au  Tem¬ 
ple  du  Goût. 

.  M.  DCC.  LXX. 
jAvec  ApproHlion  &  Privilège  du  Roi» 


LE  MARQUIS.  M 

la  marquise  /  MlkBaptifleé 

Maître  JACQUES ,  Savetier,  M  Parant, 

'MA.KGOT^feinmedeJacques^  Mlle  RozalinCé  - 

LUCILE ,  Femme-de-Cham- 
bre  de  la  Marquifl  Mlle  Suptrvilîe* 

MARTON  5  autre  Femme- 
de-Chambre  de  la  Marqülfe.  Mlle  Prudhomme<i 

ÜN  CUISINIER  ^ 

ÜN  COCHER.  |o  M.DeLille. 

UN  MAÎTRE  D’HOTEL.  J 
U  N  MAGIC  lEN  M  La  Ruette, 


UN  AVEUGLE jouant  de  la 

Vielle.  M.  Bourette, 

Des  DANSEURS  &  DANSEUSES  ,  Domet 
tiques  du  Marquis  &  une  troupe  de  Lutins, 


La  Setne  eft  au  Château  du  Marquis, 


/iSSî 

*  -  ♦  •  vf/ 


LE  T^  IA  B  LE 


A  Q^U  A  T  R  E. 

^GiTS  S^JISMJSGI. 

.  i  ' 

SCENE  PREMIERE: 


UN  CUISINIER. 

^  «.  »' 

Km  ^  l  Madame  Anrou. 

O  La  méchante  femme! 

O  la  méchante  femme! 

D’un  rien  elle  s'enflamme. 

Elle  crie,  elle  bat, 

Ah!  c’eft  un  fabat, 

Je  n’ai  de  ma  vie  eu  de  pareil  débat.  , 

C’eft  un  bruit,  on  ne  s’entend  pas,  j’étois  prêt, à 
fervir,  la  cloche  avoit  fonné;  j’étois  tranquille  dans 
ina  Cuifine. 

Elle  entre  ^  elle  faifit  d'une  affuriée. 

Pour  le  dîner  des  gens,  la  foupe  préparée. 
Patatras  ,  tout  eft  au  diable  ,  &  je  ne  fçais  plus 
®ü  j’en  fuis. 
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LE  DIABLE  A  QUATRE, 


SCENE  IL 

LE  CUISINIER,LUCILÉ; 

L  U  C  I  L  E. 

Même  Ær. 

Oh!  la  voilà  partie; 

Oh  !  la  voilà  partie; 

Oui,  c’eft  une  furie 
Comme  on  n’en  connoît  pas. 

AhI  c’eft  un  fracas, 

Je  n’ai  de  ma  vie 
Entendu  plus  d’éclats. 

Elle  me  demande  un  verre  d’eau,  bonnement  jé 
le  lui  apporte ,  elle  me  le  jette  au  vifage  ;  Marton 
fe  met  à  rire,  elle  lui  campe  un  foufflet. 

SCENE  IlL 

LE  CUISINIER,  LUCILE,  MARTON. 

Marton. 


ARIETTE. 
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L  U  C  I  L  E,  fouriant. 

Je  ne  ris  pas,  mais  c’eft  que. .Ah î  j’en  fortiraî. 

Le  Cuisinier. 

J’eii  fortirai  auffi.  J’aimerois  mieux....  J’aimerois 
mieux. 

M  A  R  T  0  N. 

Je  ferois  bien  au  défe/poir  d’y  relier  ;  ce  qui  me 
fait  de  la  peine,  c'eil  notre  Maître  qui  eft  un  fv 
îionnôte  homme. 

Air  :  Ma  commere^  guanâ  je  danfe. 

Sa  compiaifancc  m'aflbmme. 

Il  eft  plus  doux  qu'un  mouton. 

Le  Cuisinier. 

Jamais  un  plus  honnête  homme 
‘N’eut  pour  femme  un  tel  démon. 

L  U  C  l  L  E. 

Il  eft  trop  bon. 

Le  Cuisinier. 

Il  eft  trop  bon. 

M  A  R  T  O  N. 

Il  eft  trop  bon. 

Le  Cuisinier. 

*  Il  eft  trop  bon. 

L  U  c  I  L  e. 

Il  eft  trop  bon. 

.Sa  çomplâifance  m’aflbmme, 

Il  eft  plus  doux  qu’un  mouton. 

Le  Cuisinier. 

Que  voulez- vous  qu’il  fafle  ?  Il  l’aime ,  elle  eft  jolie. 

L  U  c  I  L  E. 

Air  ;  La  Bcrgere  un  peu  coquette. 

Une  belle 
Sans  cervelle 

Auroit  en  vain  des  attraits  ; 

Je  fçais  bien  fi  j’étois  homme, 

Comme 
Je  la  punirais. 

A  ^ 
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S  C  E  N  E  I  V. 

LE  CUISINIER, MARTON.LUCILE, 

Me.  JACQUES. 

LeCüisïnier. 

X-î  Emandez  à  Maître  Jacques. 

Me.  Jacques. 

De  quoi  s’agit* il? 

M  A  R  T  O  N. 

Quand  une  femme .... 

L  U  C  I  E  E, 

Comme  notre  maîtiefle .  ' . . 

Le  Cuisinier. 

Laiflèz-moi  dire. 

Air  :  Jardinter^  ne  vois-tu  pas% 

Quand  votre  femme  en  courroux 
Auprès  de  vous  s’échape, 

Çompere  que  faites-vous? , 

Me.  Jacques. 

Moi,  d’abord,  crainte  des  coups,  -  ' 

Te  f rspe  J  16  frHpCy  je  frâpe*  * 

Ecoutez-moi. 

^  ARIETTE. 

Je  veux  qu’on  me  révéré, 

Et  ne  connois  chez  moi 
/  .  *  Que  ma  loi.  '  , 

Quand  un  regard  févere 
Annonce  ma  coleré, 

Ma  femme  fe  tient  coi , 

Tremble  à  part  foi,  ^  ' 

Songe  à  fe  taire,  ' 

Et  meurt  d’effroi. 

L  E  ’  C  U  I  s  I  N  1  E  R, 

Il  faudjoit  queRJ.Je  Mar^ltiis  prît  de  vos  leçons. 


L  U  C  I  L  E. 

Que  lèroit-ce  fi  elle  crioic  toute  la  journée ,  &  ne 
quittoit  jamais  la  maifon?  ‘  ' 

M  A  R  T  O  N.  . 

Ah  î  je  croîs  Tentendre. 

Me.  Jacques. 

Ne  craignez  rien,  elle  eft  partie,  je  l’aî  vu  pa^- 
fer  :  votre^  Maître  a  parlé  au  Maître-d’Hôtel  ;  il 
in’a  femblé  qü’il  lui  difoit  : 

'  Air  :  rêvé  toute  îa  nuit. 

Ma  femme  eft  hors  de  chez  nous, 
Énfahts,  divertiflez-vous,  ' 

Faites  enfemble  un  repas. 

Ne  vous  grifez  pas. 

Ne  vous  grifez  pas. 

Tenez,  voici  dix  écus. 


Dans  fa  main  je  les  ai  vus. 


s  c  E  E  V, 


ZéCt  ASieurs  précédents  :  des  DANSEURS 
'  des  DANSEUSES,  hMliés  en  Domefté» 

^ueSy  entrent  en  fe  tenant  pat  la  main, 

* 

Le  Cuisinier  chante. 

Air  :  Brillant  fokil, 

lyNfants,  prenez  du  bon  temps, 

Le  Diable  n’eft  plus  céans. 
m  danfe, 

^Me.  Jacques. 

Air  ;  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'Oéîohre. 

Mais  j’apperçois  le  pere  Àmbroifé, 

Sans  doute  il  fort  du  cabaret; 

Quand  le  bonhomme  y  cherche  noîfè, 
ce  n’eft  jamais  qu’au  vin  clairet. 
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SCENE  VI 

Les  Aùeurs  précédents ,  L  E  PERE 
AMBROISE. 

Le  Pere  Ambroise. 

O  Ü  êtes-vous  bonnes  gens  ?  On  ne  vous  voit  pas. 
Le  Cuisinier. 

Mettez-vous  là,  Pere. 

Al  A  R  T  0  N. 

.Air  :  Frers  Ignace  avoit  un  cordon. 

Donnez  nous  un  cotillon  nouveau. 

Le  Pere  Ambroise^ 
Donnez-moi  du  vin  &  n’y  mettez  point  d’eau. 
Je  m’en  vais  accorder  ma  vielle 
Allons,  Belle, 

Allons,  accoftez-vous  d’un  Jouvenceau, 

L  U  G  I  L  E. 

*  Donnez-nous  un  cotillon  nouveau. 

LePere  Ambroise. 

Donnez  moi  du  vin  &  n’y  mettez  point  d’eau. 
On  range  E  Aveugle  fur  un  des  côtés  du  Théâtre  z 
il  fait  toutes  les  mines  d'^accorder  fa  vielle  ;  les  Filles 
prennent  les  Garçons  ;  on  forme  la  Conîredanfe, 

- 


SCENE  VU. 

Les  AEleurs  précédents LA  MARQUISE, 
LE  MARQUIS. 


Le  Cuisinier. 


La  voilà,  la  voilà , Madame,  Madame ,  la  voilà. 
Madame ,  la  voilà. 

La  Contredanfe  fe  mêle  :  ils  veulent  ftéiT\  ils  fe 


•H. 


O  P  E  R.  A-C  O  M  I  Q  U  E.  n 

choquent  Vun  Vautre  :  le pere  Amhroife  joue  toujours^ 
^  fuit  toujours  la  Contredanje  fans  changer  de  place* 
La  Marquise. 

Air.  Ciel!  L Univers  va-t-il  donc ^ 

Ciel  quel  fracas! 

Les  Domestiques. 

C’eft'  elle,  fuyons  vite. 

La  Al  a  r  q  ü  I  s  e. 

,  Race  maudite 

Tu  me  le  payeras, 

Æn  vain  vous  prenez  la  fuite, 

Vous  êtes  des  fcélérats;  ' 

Et  toi ,  coquine  ,  (  oreilles  de  Lucik,  ^ 

L  U  C  T  L  E. 

Ah!  Ah!  Ah!  Ah!  "  ’ 

L  E  M  A  R  Q  U  I  s. 

Madame,  ce  couroux 

Eft  déplacé;  qui  vous  oblige...? 

Rentrez,  vous  dis-je. 

La  Marquise. 

Monfieur,  taifez-vous. 

=— 

SCENE.  FUI. 

LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE, 
MAITRE  JACQUES  ,  LE  PERE 
AMBROISE. 

Le  Marquis. 

ÎVÏAdame. 

LaMarquise. 

Que  fait  ici  ce  coquin  de  Savetier  ? 

Maître  Jacques. 

Je  m’en  vais ,  je  m’en  vais ,  je  fçais  bien  que  vous 
n’êtes  pas  bonne. 

Le  Marquis. 

Hé ,  Madame ,  quel  mal  ont-ils  fait  ? 
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La  Marquise. 

Monfieur,  quand  vous  êtes  à  la  chafle,  je  ne  mc^ 
mêle  ni  de  vos' chiens,  ni  de  vos  piqueurs. 

Le  Pere  Ambroise. 

Allons ,  Enfants ,  la  paix  :  qu’eft-ce  qui  veut 
danfer?  Donnez -mbi  donc  à  boire;  oü  en  eft  la 
jContredanfe  ? 

La  Marquise. 

Attens,  je  te  vais  donner  de  la  contredanfe.  (#//< 
iui  cajfs  fa  vielle  (ÿ  la  jette  à  terre.') 

Le  Pere ‘Ambroise. 

Air  :  Valuette ,  ab  /  qui  me  là  remettra  ? 

Ma  vielle, 

Ma  vielle. 

Ah  !  qui  me  la  remettra  ? 

Pourquoi  me  chercher  querelle? 

'Ah!  ma  pauvre  vielle, 

Moi  qui  n^avoi's  que  cela. 

Ma  vielle. 

Ma  vielle. 

Qui  me  la  raccommod’ra? 
LeMarquis. 

Tiens,  mon  cher  ami. 

La  Marquise, 

Ces  miférables. 

'Le  Pere  Ambroise  (retirant  fa  main^ 
‘Monrieur,je  vous  demande  pàrdon. 

Le  Marquis. 

Je  ne  te  veux  point  de  mal. 

La  M*a  r  q  u  I  s  e. 

Cette  coquine  de  Lucile. 

Le  Pere  Ambroise. 

Air  :  Nous  fommes  précepteurs  à* amour» 

Ah! fl  je  fçavois  mon  chemin!  ^  ' 

Je  fortirois  d’ici  bien  vite. 

Le  Marquis. 

Mon  ami,  donnez-moi  la  main. 

Le  Pere  Ambroise. 

Mon  bon  Monfieür,  en  fuis-je  quitte.^ 
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La  Marquise. 

Air  :  Belle  Ptincejfe^ 

Ah  canaille! 

Ah  canaille! 

Vous  vous  mettez  à  danlèr^ 

A  boire à  faire  ripaille. 

Ah  canaille  ! 

Ah  canaille  ! 


SCENE  IX. 

LA  MARQUISE,  MARTON, 
LE  MARQUIS,  LE  DOCTEUR 


M 


Adame. 
Hé  bien  î 
Madame. 


M  A  R  T  O  N* 

I 

La  Marquise, 
M  A  R  T  O  N. 


La  Marquise. 

.  Veux-tu  parler  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Madame,  le  Doéteur  Zambulamec ,  ce  grand  hom¬ 
me,  cet  homme  fi  fçavant ,  qui  fait  grêler  quand  il 
veut ,  s’eft  égaré  de  fon  chemin  :  il  demande  à  fè 
rcpofer  chez  Vous. 

LaMarquise. 

;  ^  Air  :  Des  Fleurettes^ 

Cela  très- peu  m’importe. 

Le  Docteur. 

Madame ,  permettez. . .  - 

La  Marquise. 

De  vous  mettre  à  la  porte. 

Vite,  à  rinftant,  fortez. 

LeMarquis,  ^ 

Mais  enfin . . . 
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La  Marquise. 

Que  j'héberge 
Ici  quelque  fripon  ; 

Le  lot  prend  donc  ma  maifon 
Pour  une  auberge. 

LeMarquis. 

Madame,  rentrez,  je  vous  prie.  Monfieur ,  ex- 
eufez. 

LaMarquise. 

Je  vais  te  faire  rouer  de  coups ,  fl  tu  relies  ,  mî- 
férabie  fainéant  avec  ta  robe  ;  plutôt  que  de  labou- 
^rer  la  terre.  Il  faut  envoyer  aux  galeres  ces  co¬ 
quins-là. 

LeMarquis. 

Monfieur, je  vais  vous  envoyer  quelqu’un  pour 
vous  conduire  chez  mon  Fermier.  Madame ,  rentrez  ; 
vous  pouvez  avoir  quelque  chofe  à  dire  à  vos  gens.' 

La  Marquise. 

Oui ,  oui ,  je  vais  leur  dire. 


SCENE  X. 

ledocteur. 

4 

Air  :  y  ai  bien  la  plus  fimple  Femme* 

N  On,  jamais  méchante  femme 
Ne  le  fut  à  cet  excès. 

Je  f^rois  digne  de  blâme 
Si  je  ne  la  puniflbis 
Elle  verra  la  vengeance 
Que  prend  un  fot  tel  que  moi, 

Moi  dont  la  haute  puilTance 
Tient  tout  l’enfer  fous  fa  loi. 

Quelqu’un  vient  ;  allons  plus  loin  méditer  ma  ven-. 
geance,' 


/ 


SCENE  XL 

MARGOT,  LE  DOCTEUR  au  fond  du  Théâtre. 

Margot. 

Ah,  l’on  m’avoit  dît  qu’on  danfoît  ici,  &  il  n’y 
a  perfonne  ?  Voilà  un  bon  tour.  Si  je  prenois 
du  tabac ,  à  préfent  que  fuis  feule  ?  \ 

AIR. 

(^Rapant^  ^  prenant  du  Tabac. ^ 

Je  n’aimois  pas  le  tabac  beaucoup. 

J’en  prenois  peu ,  fouvent  point  du  tout  ; 
Mais  mon  mari  me  défend  cela. 

'  Depuis  ce  moment-là 
Je  le  trouve  piquant. 

Quand 

J’en  peux  prendre  à  Técart  ; 

Car 

Un  plaifir  vaut  fans  prix , 

'  Pris 

En  dépit  des  maris. 

Ah,  qu’eft-ce  que  ce  Mottfieur-là?  Il  doit  être 
bien  fçavant,  car  il  a  une  grande  robe. 

LeDocteur. 

Eft-cé  vous,  ma  chere  enfant,  qui  devez  me  con¬ 
duire  chez  le  Fermier  du  Château  ? 

Margot. 

Non ,  Monfieur  :  mais  >  fi  vous  voulez ,  je  le  ferai 
avec  plaifir. 

Le  D  o  c  t,e  u  r. 

Air  :  Si  vous  étiez  fon  époux* 

^  ^  Que  cherchez  vous  donc  ici? 

Margot. 

Mon  mari. 

L  E  D  0  c  T  E  17  R. 

Votre  mari? 
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M  A  R  G  O.  t: 

Monfieur,  ouif 
Dans  ces  lieux  il  devoit  être. 

Le  Docteur. 

Je  n’ai  pas  le  bonheur  de  le  connoître, 
Margot. 

Ah  l  Monfieur ,  c’eft  bien  de  l’honneur  pour  lui.' 
Le  Docteur. 

Quelle  eft  fa  profeiFion ,  fon  état  ?  Et  quel  eft  vo¬ 
tre  nom? 

Margot. 

Il  fe  nornme  Jacques  :  il  ell  Cordonnier  pour  fem¬ 
mes.  On  m’appelle  Madame  Jacques;  &  au  Château, 
Margot  tout  court. 

Le  Docteur^  part. 

Il  me  vient  une  idée  :  oui,  cela  peut  fervîr 
vengeance.  Madame  Jacques ,  Vous  me  conduire^; 
donc,  chez  le  Fermier  ? 

M  A  R  G  b’T. 

Plus  loin  encore  ;  s’il  le  falloir.  ^  • 

Le  Docteur. 

Air  :  Tout  le  me'ncle  nC abandonné'^ 

Vous  êtes  trop  complaifante. 

Je  dois  VOUS  remercier; 

De  votre  humeur  obligeante 
Je  m’engage  à  vous  payer. 

Margot., 

Je  fuis  bien  votre  fervante, 

Et  vous  pouvez  m’employer.  ■ 

Le  Docteur. 

Air  :  Tout  reuh  aujourd'^hut. 

Pour  vous  récorapenfer ,  ma  chere,  ^ 
Donnez,  donnez-moi  votre  main. 

Margot.  > 

)  Eh,  Monfieur,  qu’en  voulez-vûus  faire? 
Le  D  O  c  T  E  U  R. 

J’y  veux  lire  votre  deftin. 

*  Apprenez  la  bonne  aventure 
Que  refervent  pour  vous  les  Cieux; 

De 
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De  mes  paroles  foyez  fûre  . 

Je  lis  dans  les  fecrets  des  Dieux 
'Je  vais  vous  apprendre  tout  ce  qui  vous  arrivera. 

Margot: 

Àh  !  Monfieur ,  s'il  y  a  du  mal ,  ne  me  le  dites 
pas.  V 

Le  Docteur. 

Ne  craij^nez.  rien.  Je  vois  déjà  que  votre  mari 

Vous  a  battue  hier.  . 

M  A  R  G.  O  T. 

C’eft  vrai;  Jacques  me  bat ,  mais  pas  toujourl. 
Le  Docteur. 

Air  :  Pour  héritage 
i  O  Ciel ,  que  vois- je  ? 

Quel  fuprême  bonheur  ! 

Mais  qu’apperçois-je!  ’  i 
Margot.  *  • 

Ne  me  faites  point  peur.  ,  ;  . 

,  Le  Docteur. 

Je  vois,  je  vois  des  laquais  &  des  pages; 
Meubles  exquis. 

Grands  équipages; 

Et  puis  un  Marquis. 

Margot. 

Pour  moi ,  Monfieur  ? 

Le  Docteur. 

Oui,  pour  vous. 

Margot. 


Et  Jacques? 

Le  Docteur. 

■  Il  aura  une  Marquife. 

Margot.  ’  ^ 

Oh,  je  ne  le  veux  pas.  Aurai-je  un  carrofle.? 

Le  Docteur, 

Oui ,  attendez  un  càrroflTe. 

Margot. 

Ün  carrofle  ? 

LeDocteur. 

Oui ,  un  carrpflè ,  un ,  deux  ?  trois. 
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j  Air  :  Des  Folies  d'Efpagne, 

j  Quand  vous  verrez,  écoutez  Marguerite, 

^  Quand  vous  verrez  reluire  à  ces  trois  doigts 

Trois  beaux  anneaux ,  ou  trois  bagues  d’élite, 
i  ,  Vous  aurez  tout  alors  à  votre  choix. 

'  Margot. 

}  Et  un  carrofle? 

LeDocteur. 
i  Et  un  carrofle. 

'  Air  :  des  Proverbes, 

Mais  retenez  ce  que  je  vais  vous  dire  ; 

Quand  tout  en  vous  de  forme  changera, 

■  Soyez  difcrette,  &  gardez-vous  d’inftruirc 

Quiconque  près  de  vous  fera. 

Comme  Marquife,  agiflfez  en  Marquife. 

^  Margot. 

^  L  Oui,  ô:re  bien  fiere,  bien  méchante,  bien....J’au- 
’  fai  delà  pqine  :  mais  fera-ce  bientôt? 

LeDocteur. 

Demain.  » 

M  A  R  G  O  T. 

Demain? 

LeDocteur. 

Allez  m’attendre  fous  ce  grand  chêne;  vous  me 
conduirez  chez  le  Fermier  ;  &  fouvenez-voTis  de 
moi ,  quand  vous  ferez  Marquife. 

M  A  R  G  O  T  /i  part^  en  s'en  allant. 

Un  carrofle  !  trois  bagues  à  mes  trois  doigts  !  Il  a 
bien  dit  (^ue  Jacques  me  battoir.  Ah,  l’habile  homme! 

SCENE  XI 1. 

LEDOCTEUR. 

Air  :  Ciel ^  l' Univers ,,  Gfc. 

C^Ue  l’Univers  apprenne  ma  vengeance: 
Süriez,  Démons,  brifez^jbrilêz  vos  fers:  ^ 
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De  la  folle  qui  m’offenfe 
Tenez  punir  les  travers; 

Nulle  indulgence 
Pour  les  pervers: 

Et  toi ,  noir  Souverain 
De  la  caverne  fouterraine, 

Entre  en  ma  peine,  ' 

Et  venge  mon  chagrin, 

Air  :  des  Folies  d'Efpagné. 

On  traite  ici  de  fables  ridicules, 

Ce  que  l’on  dit  de  ton  pouvoir  fatal; 

Tiens  avec  moi,  confons  les  incrédules^ 

Qui  fe  mocquoient  du  féjour  infernal. 

Air  :  On  vit  des  Démons, 

Sous  des  traits  badins, 

'  Accourez ,  Lutins , 

Accourez,  troupe  formidable; 

Mais  prenez  une  figure  aimable. 

Démons  de  nos  colifichets, 

Démons  de  nos  Abbés  coquets, 

Démons  de  nos  galants  plumets  ^ 

Démons  chicaneurs  du  Palais , 

Lûre,  lure  &  lure,  &  flon,  flon  j  floil 
Ayez- en  le  ton 
Et  l’allure. 

Les  Démens  pareijfent  en  Abhés^  en  Plumets^  én 
‘Procureurs,  Us  danfent  fur  Pair  :  Courez  vîce^ 
prenez  le  Patron.  Ici  un  pas  de  Ballet  de  la  Ten- 
geance,  dont  V habillement  eft  couvert  da  mafques^ 
dans  une  main  des  ferpents ,  dans  Pautre  un  maf- 

que ,  qui  couvre  un  poignard. 

*  •  « 

La  Contredanfe  reprend.  tJn  Démon  s^avanée ,  un 
tifon  à  la  main^  ^  dit  : 

Air  :  Sur  un  Sopha. 


Nous  accourons 

Du  fond  de  nos  antres  profonds; 
R.épons 

B  2 
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Et  fois  prompt  ; 

Veux-tu  la  guerre  ou  la  paix? 

L  E  D  o  c  T  E  ü  R. 

Paix. 

Air  :  fond  de  mon  caveau^ 

Auffitôt  que  la  nuit 
Rendra  ce  lieu  plus  fbmbre, 

Il  faut  aller  fans  bruit 
^  Au  lit , 

A  la  faveur  de  l’ombre. 

Enlever  hors  de  ce  logis 
,La  femme  du  Marquis, 

La  porter  aulfitôt 
Dans  le  lit  de  Margot, 

Sous  le  toit  de  Jacquot , 

Et  mettre  Margot  à  la  place 
Dans  ce  logis. 

Change  jufqu’aux  habits; 

Les  maris 
Endormis 

Doivent  en  ignorer  la  trace. 

Vite,  obéis. 

Que  fous  les  traits  de  Margot  elle  apprenne  à 
devenir  douce  comme  elle;  &  que  Margot,  fous 
les  traits  de  la  Marquife,  reçoive  la  récompenfe 
de  fa  douceur.  Pour  nous ,  allons  chez  le  Fermier. 
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^  C  JT  JIS  XX. 


Le  Théâtre  Ttpréjlnte  me  Boutique  de  Savetier  : 
0Ti  voit  un  méchant  grabat  fur  un  des  cotés.  Les 
Diables  enlèvent  yaçques  &  le  pofent  à  terre  fur 
le  devant  du  Théâtre^  la  tète  fur  un  efeabeau^  & 
cependant  la  MarquiJ'e  efl  vue  fur  ce  grabat. 

SCENE  PREMIERE. 

Me.  JACQUES,  LA  MARQUISE. 

M.  J  A  Ç  QU  E  S  fe  réveille.,  haaiîle ,  tâte  le  pied  de 
refeabeau^'enfuitt  Vefeabeau. 

Air  :  Le  fmhre  Roi  P  lu  ton,  k 

C/’Eft ,  je  crois ,  un  treteaii  i 
Non,  c’eft  l’efcabcau. 

Le  tour  eft  nouveau, 

Le  plaifant  berceau  l 
C’eft  fur  le  carreau  ' 

Que  je  fuis  étendu  comme  un  veau. 

Ahil  j’ai  le  cou  démis; 

Qui  péut  m’avoir  mis 
Sur  ce  plaifant  tapis? 

Je  n’étois  pas  gris  ; 

Mais  je  fuis  habillé , 

Me  ferois-je  éveillé  ? 

D’un  pareil  tour  je  fuis  émerveillé. 

Oui ,  je  me  fouviens  bien 
De  l’entretien 

S  3 
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Qu’eut  ma  femme ,  à  la  fin , 

Sur  ce  Devin. 

Je  me  fuis  fâché. 

Je  me  fuis  couché, 

Je  me  fuis  levé  4/ 

J’aurai  rêvé. 

Margot  !  elle  auroit  bien  dû  me  le  dire  :  quelle 
heure  peut-il  être?  Il  eft  bien  cinq  heures.  Margot, 
leve-toi,  allume  la  lampe;  mais,  fi  avant  de  la 
réveiller,  je  buvois  un  petit  coup  de  cette  affaire; 
il  ne  faut  pas  que  les  femmes  fçachent  tout. 

ARIETTE. 
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fain,  rien  n’eft  plus  fain.  II  boit, 

La  Marqui^se. 

Qu’eft-ce  que  j’entens  là;  ma  petite  chienne  fera 
tombée.  Lifette,  Lifette,  venez  ici ,  ma  meve  venez, 
paman;  (^Elle  tâte  pour  trouver  la  fonmtte.')  Mais 
je  ne  trouve  pas  le  cordon  de  ma  fonaette. 

Me  Jacques. 

Elle  parle  touté  feule  ;  à  ta  fan  té,  Margot,  Il  ioît^ 
De  mon  pot  je  vous  en  répons, 

,  Mais  de  Margot ,  non ,  non. 

Il  boit  encore, 
La  Marquise. 

Mais  quelle  infolence  !  ce  coquin  de  cocher  m’étour¬ 
dit  tous  les  matins,  je  le  mettrai  dehors;  mais  je  ne 
trouve  pas  cette  fonnette. 

Me.  Jacques. 

Je  crois  qu’elle  eft  folle.  Margot? 

La  M  a  r  q  u  I  s  e._ 

Mais  je  ne  k  trouve  pas;  Lucile,  tucile? 

Me.  Jacques. 

Du  fil,  du  fil,  il  faut  qu’élle  ait  quelque  chofe  à 
coudre. 

Alt  :  Pal fembleti  Myîe  Curé, 

Puifque  tu  veux  te  préparer 
Si  matin  pour  ton  ménage, 

Attens,’  Margot,  je  m’en  vais  t’éclairer; 

Tu  feras  mieux  tou  ouvrage. 

Il  cherche  ^  bat  le  briquet, 
La  M  a  r  q  u  I  s  e. 

Qui  eft-ce  donc  qui  fait  du  feu  dans  mon  apparte¬ 
ment?  Lucile  ,  Lucile  ,  Marton  !  mais  voilà  qui  eft 
affreux! 

Me  jacquet  allume  la  lampe ,,  va  à  Jon  lit  tire  lehout 
du  rideau^  la  fait  voir  tout  habillée  furfon'féant; 
elle  ouvre  de  grands  yeux^  ^  fe  jette  hors  du  lit,j 
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Ah!  Ciel!  oü  fuis-je? 

Me.  Jacques. 

AHr  :  Dam  le  fond  d'une  écurie^ 

Je  te  vois  émerveillée, 

Ton  air  me  femble  boutru  f 
Moi,  j’ai  dormi  tout  vêtu. 

Te  voilà  toute  habillée; 

A  la  fin  m’as- tu  bien  vu? 

Tu  n’es  pas  trop  éveillée, 

A  la  fin  m’as- tu  bien  vu? 

Hé  bien,  me  reconnois-tu? 

La  Marquise. 

Oui,  je  te  reconnois,  infâme,  tu  es  ce  coquin  de 
Savetier  qui  demeure  en  face  du  Château, 

Me.  Jacques. 

Tu  as  bien  de  la  mémoire. 

La  Marquise. 

Tu  te  nommes  Me  Jacques. 

Me.  J  A.C  Q  U  E  s. 

Air  :  f^ous ,  qui  feignez  d'^aimer. 

Quoi  tu  t’en  relfouviens? 

La  Marquise. 

Cela  n’efi:  pas  équivoque. 

Me.  Jacques. 

Oui,  Margot,  j’en  conviens,. 

La  Marquise. 

Finiflbns  ce  colloque, 

Sans  nuis  raifonnements. 

Vite,  je  veux  apprendre 
Pourquoi  ces  changements; 

Si  tu  mens. 

Je  te  ferai  pendre. 

Me.  Jacques. 

Mais  elle  efl:  folle,  Margot. 

La  Marquise. 

Oui ,  je  veux  tout  fçavoir;  qui  m’a  fait  porter  ici? 
qui  m’a  mifefur  ce  lit;  qui  m’a  fouillée  de  ces  gue¬ 
nilles,  &  l’attentat  le  plus  noir,  l’infamie,  l’horreur, 
l’indignité  la  plus  affreufe  envers  une  femme  de  ma 
condition _ 
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Me.  Jacques. 

Air  :  A  quoi  s'occupe  Madelon^ 

Mais  rêvé-je,  ou  bien  rêves-tu? 

Quel  galimatias  viens-tu  faire? 

Mais  rêvé-je  ou  bien  rêves-tu?  ' 

Quel  diable  d’efprit  tortu  ! 

La  Marquise. 

Répons -moi ,  fi  tu  veux  que  je  te  pardonne; 
avoues-moi  tout,  conduis-moi  au  Château,  &  là... 

Me.  Jacques.  ^  < 

Mais  tu  dors  encor ,  je  vais  te  fecouer. 

La  Marquise, 

.  Ne  m’approche  pas. 

Me.  Jacques. 

Donne-moi  la  main. 

La  Marquise, 

Ne  me  tutoie  pas. 

Me.  J  a  c  Q  U  E  s. 

Donne-moi  la  main. 

La  Marquise. 

Tu  me  conduiras  donc. 

Me.  Jacques. 

Qui. 

Air  :  Ceft  ce  qui  vous  enrhume^ 

Tu  voulois  du  fil , 

Tu  voulois  du  fil, 

Finis  un  peu  tout  ce  babil , 

A  la  fin  je  m’en  lafie  ; 

Suis-je  ton  jouet? 

Voici  ton  rouet. 

Et  voilà  ta  filafle. 

Travaille,  ou  morbleu. 

La  M  a  r  q  u  i  s  e  /tt/  donne  un  foufflet. 
Tiens  ,  coquin  ;  je  t’apprendrai  à  refpeéter  un© 
femme  de  ma  forte. 

Me.  Jacques. 

Ah!  parbleu,  voilà  la  première  fois  qu’elle  me 
prévient  ;  mais  tu  me  le  paieras. 

Il  sourne  dans  la  chambre  ^  cherche  fen  tirepied. 
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La  Marquise. 

Ah  !  c’eft  un  tour  du  Marquis. 

Air  :  Quoi ,  c^efi  donc  là  cet  objet  radieux, 

Jl  m’a  donné  pour  chanj^er  mon  état 
Quelque  poifon ,  afin  que  je  m’endorme  ; 

Il  m’a  donné  pour  changer  mon  état 
Quelque  poifon  ;  oui ,  c’eft  un  fcélérat. 
Complot  énorme! 

L’on  me  transforme. 

Pour  me  venger  je  vais  faire  un  éclat; 

.  ,11  faut  en  forme 

Que  je  m’informe 

Qui  peut  avoir  conduit  cet  attentat. 

Il  m’a  donné  pour  changer  mon  état,&c. 
Me.  Jacques //I  bat 
Ah,  ah,,  coquine,  vous  faites  fabat* 

La  Marquise. 

Ah  î  fcélérat.^ 

Me.  Jacques. 

Ah,  coquine! 

LaMarquise. 

Je  me  trouve  mal  ;  je  me  meurs. 

Me.  Jacques  chercher  le  fceau^  oU  il  me$ 
/  ’  tremper  fes  cuirs. 

Air  :  /Iccordans  ma  mufette. 

Pour  aller  à  ton  aide 
Je  fçais  un  bon  reraede: 

Je  vais  à  mon  plaifir 
Te  faire  revenir. 

La  Marquise.  ^ 

Ah  l  il  n’eft  pas  poffible  de  s’évanouir  avec  ce 
coquiri-là.  Hé  bien,  miférable,  veux-tu  mç  tuer? 

Me.  J  A  c  Q  u  E  s.  ^ 

Non  ;  je  veux  que  tu  baifes  la  joue  que  Ui:as 
frapée. 

LaMarquise. 

Moi ,  oh  ciel  ! 

Me.  Jacques. 


Tu  héfites  ? 


O  P  E  R  A-C  o'm  I  Q  U  E. 
Marquise. 

jamais. 

Me.  Jacques. 

Je  recommencerai. 

La  Marquise, 

Plutôt  mourir. 

Me.  Jacques.  ' 

Je  tWommerai. 

La  Marquise, 
il  me  tüeroit....Si  je  fçavois  où  eftla  porte.Pat 
grâce,  écoute-moi.  Tu  as  eu  la  hardielfe  de  me...*. 
Enfin,  tu  as  mérité  la  potence. 

Me.  Jacques. 

Oui ,  comme  faux  monnoyeur. 

La  Marqu’isé. 

Par  grâce ,  femene-moi  au  Château ,  je  te  don¬ 
nerai  vingt  louis. 

Me.  Jacques. 

Air:  la  drôle  d'Hîfloire. 

Quoi ,  vingt  louis  !  Ah  !  donne. 

Je  les  prends  de  bon  cœur  ; 

De  plus, je  te  pardonne.. 

Là  Marquise  fouille  dans  fa  poche' ,  ^ 
en  tire  une  petite  râpe  à  tabac ^  qu'elle  jette  h 
terre,  ^ 

Ah!  grands  Dieux,  quelle  horreur! 

Me.  Jacques  ramajfant  la  râpe. 

Tu  as  beau  la  cacher ,'  je  Tai  vue.  Tu  prendras 
donc  encore  du  tabac  ! 

La  Marquise. 

Mon  cher  cœur ,  je  t’en  prie,  écoute-moi. 

Me.  Jacques. 

Air  \  de  Joconde. 

Oui ^ je  veux  bien  avoir  la  paix; 

Que  veux-tu  que  j’écoute? 

La  Marquise. 

Dis  à  quelqu’un  de  mes  laquais... 
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Me.  Jacques^  part, 

C’eft  Ce  forcier,  fans  doute. 

La  Marquise, 

Qu’il  fafle  mettre  au  berlingot 
Mes  chevaux  au  plus  vite. 

Me.  Jacques. 

Berlingot,  oh!  quel  vertigo 
La  tourmente  &  l’agite  ! 

C’ell  ce  Magicien  :  veux- tu  que  je  recommence^ 
Mais  non,  je  la  tueroîs.  Par  plaifir  iaiflbnsla  dire^ 
pour  voir  lî  cela  finira. 

La  Marquise, 

A  K  l  BT  T  B. 

Le  défefpoir  de  moi  s’empare} 

Ah!  ma  raifon  s’égare:  •  ‘ 

Barbare,  barbare. 

Tu  vois  en  ce  moment 
L’excès  de  mon  tourment. 

Ah!  du  moins,  pour  foulagementj 
Que  je  meure  promptement! 

Me.  Jacques^  part. 

Barbare!  Barbare!  Où  diable  prend-elle  ces  mot^ 
là  ?  Je  crois  qu’elle  devient  folle.  Il  faut  que  je  là 
ramene  doucement. 

La  Marquise^ part. 

Il  faut  que  je  parle  encore  avec  douceur  à  Uà 
fcélérat  comme  celui-là  !  Cela  me  fuffbque. 

Me.  Jacques. 

Morbleu,  la  paix. 

La  Marquis  Ei 
Tiens,  Me.  Jacques. 

Me.  Jacques. 

Tiens ,  Margot. 

La  Marquise, 

Je  te  pardonne  tout. 

Me.  Jacques. 

Et  moi  aulfi. 

L  A  M  A  R  Q  U  X  s  S; 

Mais,  va-t-en, 


Si 
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Me.  Jacques. 

Mais  travaille. 

La  MAS.QUISE. 

Ah! 

Me.  Jacques. 

Je  crois  qu’on  frape.  (  H  va  ouvrir,  )  Qui  peut  ve¬ 
nir  Il  matin.?  Travaille,  ou  morbleu  . , . 

La  Marquise. 

Air  :  De  la  Tourtere, 

O  Ciel  !  peut-on  jamais  voir 
D’aventure  auffi  cruelle? 

Ciel!  peut-on  jamais  fe  voir 
L’objet  d’un  crime  aufîi  noir? 

Mais  je  crois  appercevoir . . , . 

C’eft  Lucile;  oui  c’eft  elle; 

Qui  pourroit  jamais  prévoir?,.. 

Enfin,  je  vais  tout  fçavoir. 

Oh  je  vais  dévoiler  cette  horreur.  Ils  parlent  bas. 
Me  montrerakje .?  Lui  parlerai-je?  Non  :  écoutons. 
O  Ciel!  donne-moi  la  patience. 


S  C  E  N  E  IL 

Me.  JACQUES,  LA  MARQUISE, 

LUCILE. 

Me.  Jacques. 

Ui  vous  amene  fi  matin,  Mademoifelle? 
Lucile. 

C’eft  pour  mes  pantoufles;  je  fuis  accourue  avant 
que  Madame  fût  réveillée. 

La  Marquise^  part. 

Ils  fe  couperont. 

Me.  Jacques. 

Je  les  aurois  envoyées;  mais  ma  coquine  s’eft  amu-  ^ 
fée  avec  un  Doéteur,  un  Magicien. 
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La  Marquise^  part. 

Ce  Doéteur,  ce  Magicien  d’hier;  voilà  le  nœud. 

L  U  c  I  L  E. 

Je  ne  l’ai  pas  vue  votre  femme» 

Me.  Jacques. 

Votre  Maîtrefle  fait-elle  encore  le  fabbat? 

L  U  c  I  L  E. 

Ahî  c’eft  pis  que  jamais.  • 

Air.  Quand  l'Auteur  de  la  nature. 

Elle  tait  le  diable  à  quatre, 

Elle  ne  fait  que  crier  &  battre  j 
Dans  fa  tête,' 

Toujours  prête 
.Afonger 

Comment  faire  enrager. 

Me.  Jacques. 

C’eft  comme  chez  nous;  &  que  fait  fbn  mari.^ 

L  U  c  I  L  E. 

Son  mari,  d’un  parfait  mérite, 

N’en  éprouve  que  du  tourment:  . 

Tout  l’agite, 

Tout  l’irrite , 

On  ne  l’aborde  qu’en  tremblant. 

Que  quelque  chofe  la  dépite,' 

Elle  prend  fon  air  infolent; 

Elle  fait  le  diable,  &c. 

La  Marquise. 

Ahl  coquine,  Ça  part.')  Lucile,  me  reconnoifle;S- 
vous  ? 

Lucile. 

Me.  Jacques,  c’eft  là  votre  femme? 

LaMarquise. 

Ah,  tu  ne  reconnois  pas  ta  maîtreflè? 
la  bat.)  Ah,  miférableî 
Lucile. 

Ah!  Me:  Jacques. 

-  Me.  Jacques; 

Ahl-  double  chienne. 

Lucile. 

Ahl  vous  me  frapez! 
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La  Marquise. 

Ahl  tu  me  ftapesl  ^ 

Me.  Jacques. 

Ah,  tu  frapes  :  à  genoux  tout-à-Pheure. 

V  La  Marquise. 

Comment,  à  genoux? 

IV^e.  J  A  C  Q  U  E  1 
Air  :  Voici  ïet  Dragons  qti  viennent^ 

Fais  excufe ,  ou  point  de  grâce. 

L  U  c  I  L  E. 

Pourquoi  donc  ces  coups.? 

Me.  Jacques. 

Vous  injurier  en  face! 

Oui ,  je  veux  qu’elle  le  fafle. 
yîte,  à  genoux; 

Vîte  à  genoux. 

La  M  a  r  q  u  I  s  e^ 

Ohl  Ciel.  •  .  ^ 

Me.  J  A  c  Q  E  s. 

Veux- tu? 

La  Marquise. 

Non,  jamais. 

'  L'u  c  I  L  E. 

Me.  Jacques,, laiflez  votre  femme,  Je  la  crois  foll®. 

Me.  Jacqùès.  / 

Non;  je  le  veux. 

L  -a  M  a  iC  q  u  I  s^E. 

Que  faire?  Que  devenir?  Je  meurs  de  douleur. 

Me.  Jacques  la  jettant  à  genoux 
Tu  mourras  de  ma  main  avant...  Mademoifellc 
Lucile ,  yeux-tu  dire  ? 

La  Mar  Q  u  I  s  E  à  genoux  fur  fis  talons» 
Mademoifelle,  ohî  quelle  indignité! 

;  .  ,  .  Me.  Jacques. 

i  Quelle  indignité,  à  moi! 

.  L  A  M  a  R  Q  U  I  s  E. 

Fraperune  femme  de  condition! 

Me.  Jacques. 

Eraper  une  femme  en  condition,  &  une  prati¬ 
que  encore  î  C 
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L  U  C  I  L  E. 

Maître  Jacques,  je  le  lui  pardonne. 

-Me.  Jacques, 

Je  crois  qu’on  5’a  enforcelée. 

Air  :  Non  ^  je  ne  ferai  pas. 

Non,  je  ne  conçois  pas  fon excès  d’infolencè. 
Pour  elle  heureufement  j’ai  de  la  patience, 

Je  fuis  la  douceur  même;  un  autre  en  pareil  cas  ^ 
ïroit  prendre  un  bâton;  mais  je  ne  m’en  fers  pas. 

Oh  !  fl  j’étois  gris  ! 

L  ü  c  I  L  E. 

Adieu ,  Me.  Jacques. 

Me.  J  A  c  Q  U  E  s  reconduit  Lucile  ^  cependant 
Marquife  veut  s^écbaper.  ^ 

Où  veux-tü  aller?  A  l’ouvrage,  coquine. 

La  Marquise. 

Air  ;  Ün  jour  que  j'avois  mal  danfé» 

Je  ne  fçais  plus  que  devenir , 

Si  d’ici  je  pouvois  fortir  ; 
ils  ferment  le  paflage. 

Dans  mon  dépit,  dans  ma  fureur... 

Oui  ,  je  fens  naîtré  dans  mon  cœur-. 
Mille  tranfports  de  rage. 

Je  fuis  meurtrie  j  il  vient;  je  tremble  de  frayeur  ÿ 
le  fcélérat  l 

SCENE  ni. 


LA  MARQUISE  ,  Me.  JACQUES. 


OH!  Je 
jour. 


Me  J  A  C  Q  U  E  s. 
t’apprendrai,;  fouffle  la  lampe ,  il  fait  grand 

Elle  va  fouffler  ta  lampe  ^  il  fe  metaVou^ 
vrage^  s" affied  fur  fon  ej'caheau, 
Rofîlgnolet  du  bois, 

Rolfjgnolet  fauvage. 
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Prends  mon  bonnet,  donne-moi  ma  perruque» 
il  faut -un  air  décent.  ’ 

Tu  ne  vois  pas  cette  perruque  par  terre;  on  di- 
toit  que  tu  as  peur  de  te  baiflèr.  ,  ^ 

Roffignolet  du  bois,'-  - 
Rofllgnolet  fauvage.  ,  . 

»  "  .  W-  t 

La  Marquife  ramajfe  la  perruque^  V apporte ^  g? 
'  dans  le  temps  qu'il  fe  haijje  pour  ramaÿer  quelque 
choie  ,  elle  lui  jette  Jà  perruque ,  le  bat ,  le  cuihut^ 
fe  fauve,  '  .V  ’ 

SCENE  IF. 

,  ,  Me.  J  A  C  Q  U  E  s. 

IVIaîs  cela  me  pafîe,  je  ne  la  conçois  point  du 
tout. 

Air  :  Fî  coups  de  pieds ,  à  coups  de  pctngs. 

Qu’une  femme  à  propos-  de  rien , 
Gronde  Ton  homme  comme  un  chien, 
Aifemcnt  cela  fe  peut  croire  ; 

Mais  dans  rinftatit  que  jTuis  trop  doux , 
Que  des  cris  elle  en  vienne  aux  coups  : 

Sarpedié  je  ne  fuis  pas  tendre,  elle  s’eft  fauvée 
àu  Château,  je  vais  l’y  trouver; 

Et  je  veux  être  un  chien , 

A  coups  de  pieds,  à  coups  de  poings. 

Je  lui  caflerai  la  gueule  &  la  mâchoire. 

Ein  du  fécond  Æe. 
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^  C  T  XXX. 


Le  Théâtre  repréfentc  un  bel  appartemmL 

^ 

SCENE  PREMIERE. 

MARGOT  >>  demi  couchée  fur  une  Bergere^  rtvêtuï 
des  habits  de  la  Mat  qui fe ,  fe  réveille  au  brutP 
d'une  pendule  qui  fonne^  elle  eft  ^urprifcy  étonnée. 

Air  I  Quel  voile  importun  ? 

!  que  je  fais  un  beau  foiïge  ! 

Où  fuis-je?  En  quels  lieux? 

Serois-je  dans  les  Cieux  ? 

Ah!  Si  ce  n’eft  qu’un  menfonge, 

D’un  pareil  fommeil 
Que  je  crains  le  réveil  î 
Les  beaux  habits!  c’eft  de  la  foie. 

Oui ,  je  les  touche  en  ce  moment  ; 

Mais  fe  peut-il  que  je  me  voie, 

Et  qu’ainfi  je  m’admire  en  dormant? 

^  Ah!  que  je  fais,  Stc.  '■ 

Mais  je  ne  dors  pas  ;  ah  î  que  je  fuis  bien  habil¬ 
lée!  les  belles  manchettes!  mais  je  fais  tout  ce  que 
Je  veux,  je  remue  les  doigts. 

'Air  :  Nous  venons  de  Barcelonette, 

Non ,  ce  n’eft  pas  un  fortilege , 

Oh!  Ciel!  j^apperçois  à  mes  doigts. 

Une,  deux  &  trois,  me  trompé-je? 

Qes  bagues  au  nombre  de  trois. 
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Ah  1  le  devin  me  l’a  dit ,  c’eft  le  devin  :  je  fuis 
une  Dame.  La  belle  chambre,  les  belles  chaifesjles 
beaux  miroirs  ;  ah  î  (i  tout  cela  eft  à  moi ,  que  je  fuis 
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Mais  que  fens-je  à  mes  oreilles?  (A//^  f<iit  Vadtion 
àe  cbujffer  quelque  chofe.  )  mais  ce  font  des  pendants 
d’oreilles,  ah  l  que  je  me  voie.  (  Elle  fe  regarde  dans 
une  glace  fVf  fe  retourne  avec  fru y eur,  )  Ah!  j’ai  eu 
peur,  j’ai  cru  voir  la.Marquife;  mais  c’eft  moi;  n^n, 
c’eft  elle  ;  fi  c’eft  moi  ,  c’eft  moi  ;  c’eft  peut- 
être  que  les  miroirs  des  dames  ne^  rendent  jamai» 
leur  reflemblance  :  ah!  que  je  fuis  âife!  ' 

Air  :  Des  Broverhes, 

Mais  le  Devin  m’a  dit  de  ne  rien’ dire. 

Sitôt  qu’en  moi  la  forme  changera; 
Gardez-vous  bien ,  difoit-il  d’en  inftruire 
Quiconque  prè-î  de  vous  fera 
Comme  Marquife ,  agiflez  en  Marquife...  Je  vais 
être  fiere;  mais,  J'entens  quelqu’un  :  Ciel!  où  me  met¬ 
tre?  où  me  cacher?  faifons  plutôt  femblant  de  dormir. 

« 

SCENE  IL 

MARGOT.LUCILE. 

L  U  C  I  L  E.  - 

J’ Ai  cru  entendre  marchtr,  (^«  raccommodant  fa 
coiffure;  )  mais  voyez  cette  méchante  femme  de 
me  battre. 

Margot  à  part, 

C’eft  Lucile. 

L  U  c  I  L  E. 

Air  :  L'autre  jour  dans  une  Chapelle» 

Ah!  je  vois  Madame  endormie. 

Dans  l’inftant  que  je  fuis  fortie. 

Elle  aura  fait  venir  Marton, 

Il  n’eft  plus  d’efpoir  de  pardon. 

'•  Margot. 

■  Lucile. 

Lucile. 

Ahî  quelle  gamme  i 
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Margot.  . 

Lucile. 

,  Lucile. 

;  Ah  quel  effroi! 

/  :  Pardonnez-moi,  Madame, 

Pardonnez-]  e-moi. 

M  A  R  G  O  T  part. 

Si  Je  me  leve,  elle  va  me  reeonnoîtr^e. 
Lucile  raccommodant  le  bonnet  de  Margot^ 
Air  :  /Approchez,  mon  aimable  Fille» 

Si  Madame  veut  le  permettre, 

Marton  auroit  bien  dû  vous  mettre 
Un  autre  bonnet, 

.  .  Margot. 

Ah!  c’eft  bon. 
Lucile. 

C’eft  bon.  ■ 

Marton  n’eft  guere  intelligente, 

Un  inftant  c’eft  au  mieuxl 
Margot. 

Vous  me  faites  honneur. 
Lucile. 

Honneur! 

Margot. 

Je  fuis  toujours  contente. 
Lucile. 

C’étoit  mal, 

-  Margot. 

C’étoit  bien ,  mon  cœur. 
Lucile. 

Mon  cœur! 

Ah!  qu’elle  eft  complaifante! 

Margot. 
me  leverai>je,  hélas! 

Je,  je,  je  n’ofe  pas. 

Lucile. 

Appuyez-vous,  voici  mon  bras, 
Margot. 

Je  Vous  fuis  bien  obligée. 
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L  U  C  I  L  E. 

Air  :  Le  "Jardinier  de  ma  mere. 

Que  tant  de  bonté  m’étonne! 

QueTon  caraétere  eft  doux! 
Margot. 

Oui,  je  veux  vous  rendre  heureux  tous. 

L  U  c  I  L  E. 

Certe ,  Madame  eft  bien  bonne. 

^  Margot. 

Mademoifelle ,  entre  nous, 

Dites,  pour  qui  me  prenez-vous? 

L  U  c  1  L  E. 

Pour  qui?  moi,  vous  méconnoîtrel 
Aurois-je  pu  le  pardître? 

Par  un  air  moins  circonfpeét. 

Ai-je  eu  le  malheur  peut-être 
De  vous  manquer  de  refpeét? 
Margot. 

Non,  bien  au  contraire;  mais  c’eft  que... 

L  U  c  I  L  E. 

Madame. 

Margot. 

Rien,  rien. 

L  U  c  I  L  E. 

Ferai-je  approcher  la  Toilette  ? 

Margot. 

Apportez  la  Toilette? 

Des  Laquais  entrent  &  apportent  une  Toilette^ 
Margot  à  part. 

Elle  me  prend  pour,  la  Marquife  ;  le  Devin  a  fait 
que  je  fuis  Marquife,  trèdame  que  je  fuis  aife!  Des 
Laquais!  Oh.!  j’ai  de  grands  Laquais.  les 

lorgne.^ 

L  U  C  I  L  E. 

Quel  bonnet  veut  mettre  Madame  ?  Le  Cabrio¬ 
let  ,  le  Rhinocéros.  Le  Chocolat  eft  prêt. 

Margot. 

Mettez-moi  le  Chocolat,  le  Chocolat. 

Le  Maître  d  Hôtel  entre  fi?  pré  fente  le  Chocolat, 
Qu’eft-ce  que  ça^ 
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L  U  C  X  L  E. 

Votre  Chocolat  :  eft-ce  que  Madame  ne  veut  pas 
déjeûner? 

Margot, 

•  Air  :  Ne  v  là-t-il  pas  que  j'aime. 

Comme  il.  eft  noir,  en  v’ià  beaucoup 

L  ü  c  I  L  E.  ' 

Madame ,  c’eft  la  dofe. 

Margot  apres  en  avoir  ^oüté.  ^ 

Fi  donc  !  je  n’en  veux  point  du  tout, 

Ah  !  la  mauvaife  chofe  ; 

Donnez-moi  plutôt  du  pain  &  du  cidre,  un  demi 
/fèptier.^ 

Le  Me  d’H  b.  s  t  e  l. 

■  Du  vin  feioit  meilleur. 

Margot. 

Oui,  mon  cher  Monfieur ,  oui,  du  vin,  fi  vous 
en  avez.  Fiilez-raoi,  ma  bonne  amie, 

L  U  c  I  L  e. 

Je  li’ai  pas  de  papier,  fi  Madame  veut  lire  en 
attendant. 

Margot. 

En  voilà,  en  voilà. 

J2ile  déchire  les  feuillets  d'un  Livre, 

L  U  C  I  L  E. 

Quoi  !  Madame ,  vous  déchirez  ce  Poëme  que 
vous  eftimez  tant! 

Margot. 

Ce  Poëlne!  Non,  c’eft  du  papier. 

■  - 

S  C  E  N  E  111. 

Margot,  lucile,  le  cocher. 

L  ü  C  I  L  E. 

'Air  :  I  qu*il  eft  long  dondon, 

C^üi  t’empéche  de  t’approcher? 

Qui  t’empëclie  de  t’approcher? 
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L  E  C  0  C  H  E  R. 

Que  fçais^je  On  craint  de  la  fâcher  y 
Je  n’ofe,  je  n’ofe.  ‘ 

L  U  c  I  L  E. 

Rien  ne  doit  t’empêcher, 

C’eft  autre  chofe.  '  * 

Elle  eft  d’une  douceur ,  on  ne  la  reconnoît  plus. 
Margot  cependant  fouille  fur  la  Toilette ,  ouvre 

les  boëtes  en  trouve  une  de  Tabac 
d'Efpagne  (ÿ  en  prend,  i 
Qu’il  eft  fin  ce  tabac-là  !  Comme  il  eft  jaune! 
(  Elle  éternue,  )  Il  eft  bien  fort.  Que  voulez- vous, 
Monfieur  ? 

L  U  c  I  L  E,  '  •  ' 

C’eft  votre  Cocher,  Madame. 

Le  Cocher  parlant  à  Lucîle. 

Je  voudrois  fçavoir  fi  Madame  veut  le  grand  car- 
ïoffè  ou  le  berlingot^ 

M  argot. 

Le  grand ,  le  grand  carrofie'  ! 

Le  Cocher. 

A  combien  de  chevaux. 

Margot. 

Tout  plein^  tout  plein  ;  des  blancs  ,  des  blancs  , 
mon  cher  ami  ;  pourrois-je  le  voir  mon  grand  car- 
rofîe  ? 

LeCocher. 

Si  Madame  veut, par  la  fenêtre  de  fon  cabinet.,. 

Margot. 

Voyons  par  ectte  fenêtre.  ■ 


SCENE  IF. 

,L  U  c  I  L  É. 

Maïs  je  ne  la  reconnais  pas.  Eft  -  ce  repentir  ? 

Eft-cè  caprice  ?  Quel  changement  !  Qu’elle  eft 
bonne  aujourd’hui  !  je  l’aime  à  la  folie. 


r 
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Air  :  Nous  fommes  précepteurs  d  amour. 
Qu’il  eft  facile  à  la  grandeur 
D’impofer  des  loixà  notre  ame! 

Un  coup  d’œil  foumet  notre  cœur. 
Une  politefle  l’enflamme. 


S  C  E  N  E  F. 

L  U  C  I  L  E  ,  L,  E  M  A  R  Q  U  I  S. 

L  U  C  I  L  E. 

Air  :  De  tous  les  Capucins  du  monde ^ 

A  H ,  Monfieur ,  l’heureufe  nouvelle  ! 
Madame  qui  toujours  querelle, 

Madame. 

Le  Marquis. 

He  bien? 

L  U  c  I  L'  E.  .  ; 

Grâce  à  nos  vœux^" 

Nous  allons  vivre  d’une  forte 
A  nous  eftimer  tous  heureux.  ' 

Le  Marquis. 

Quoi  !  la  Marquife  eft-elle  morte  ? 


SCÈNE  FL 

LTCILE,  LE  MARQUIS, MARGOT, 

Margot.  ' 

Le  grand  carrofle,  le  grand  carrofîe.  Ahl  voici  1® 
Marquis,  que  vais- je  devenir  ! 

/  '  ;  Le  M  a  r  q  u  I  SJ 

Air  :  Fous  avezbten  de  la  bonté. 

Que  mon  cœur,M'adame,  eft  flattd 
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De  ce  que  l’on  m’annonce  î 
Pour  me  livrer  à  la  gaieté 

{’attens  votre  réponfe  ; 

'Jotre  paix,  notre  volupté 
Ne  dépend  plus  que  de  vous-même  j 
Que  de  vous-même.  • 

Margot. 

Monfieur ,  en  vérité , 

Vous  avez  bien  de  la  bonté. 

L  E  M  A  R  Q  U  I  s. 

Ah  !  ma  chere  femme ,  foyez.  douce  ;  &  ne  vous 
tnanquera  rien. 

Il  lut  baife  la  main,  ^ 
Margot. 

Ah!  il  fent  bon  comme  un  bouquet,  le  cœur  me 
bat. 

LeMarquis. 

Air  :  De  rameur  je  fübis  les  loîx. 

Un  air  fin , 

^  Un  fouris  malin. 

Un  beau  tein, 

'  La  taille  &  la  main,  '' 

Un  coup  d’œil,  *  ^ 

Organe  de  l’ame. 

De  l’indifférence  eft  l’écueil  ; 

Mais  ce  n’eft  que  dans  la  bonté 
-  Qu’on  trouve  la  félicité ,  -  - 

Qui  peut  éternifer  la  flamme 
Qu’allume  la  beauté? 

Air  :  Que  ne  fuis-je  la  fougère^ 

Vous  paroifîez  interdite , 

Et  je  n’e^n  fuis  point  furpris. 

Margot. 

Que  n’ai-je  votre  mérite,. 

Mon  cher  Monfieur  le  Marquis  \ 

Oui,  ma  plus  fincere  envie 
Eft  d’être  aimable  à  vos  yeux. 

Que  n’ai-je  toute  ma  vie 
Fait  ce  qui  vous  plaît  le  mieux! 
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Le  Marquis.. 

Ma  chere  femme ,  oublions  le  paflë. 

Margot. 

Je  le  voudroîs  bien. 

L  E  M  A  R  Q  U  I  s. 

Aii;  :  f^audevtlle  d  Epicure,. 
L’Amour,  à  la  fin  nous  couronne,'  . 
Il  nous  difpenfe  fes  bienfaits. 

.  Margot. 

Bienfaits  . .  oui ,  je  ferai  fi  bonne 
Que  vous  ne  vbüs  plaindrez  jamais. 
Vous  aimer,  vous  plaire  fans  ceflTe 
,  Sera  mon  plaifir  le  plus  doux. 

Le.  Marquis 
'  L*aveu  que  fait  votre  tendreflè,  < 
Me  fait  tomber  à  vos  genoux. 


SCENE  FIL 


LE  MARQUIS,  MARGOT,  LUCILE< 
'LA  MARQUISE. 

La  Marquise^  Lucîîe ,  qui  veut  T  empêcher 

d'entrer» 

QUoüje  n’entrerai  pas  cliez  moi,  ôtez-vous  dé 
mes  yeux.  . 

Air  :  O  vous  puîlfant  Jupiti» 

O  Ciel  !  è  fes  genoux 
Un  perfide  époux 
S’üfîre  à  mon  cœur  jaloux  ! 

C'étoit  donc 
Cette  trahifon , 

Qui  te  contraignoit  d’employe'f  lé  p^oîlbn! 

Et  toi ,  effrontée  ;  mais  que  vois’ je?  Ma  parure, 
ma  figure ,  eft-ce  mon  portrait ,  ou  moi-même  ? 
Révé-je?  Où  fuis  je?  ' 

Margot. 
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Margot. 

Mais  c’eft  là  moi.  ^ 

Le  Marquis. 

C’ell  une  folle. 

La  Marquise.,, 

Quoi  !  cruel,  tu  ajoutes  Tinfulte  à  la  perfidie  la  plus 
'  noire!  tu  feins  de  ne  pas  me  reconnoître;  le  chan¬ 
gement  d’habit  a-t-il  changé  mes  traits?  Cette  glace... 
O  Ciel  ! 

La  Marquife  jette  la  vue  fur  le  miroir  de  îaToilette  ^ 
&  Iciijfe  tomber  fur  le  dos  du  fauteuil  ^ 

^  par  oit  abyfmée  dans  la  plus  vive  douicur, 
LeMarquis. 

Lucile,  quelle  ell  cette  femme.? 

L  U  c  1  L  E. 

C'eft  la  femme  de  Jacques. 

Margot. 

C’eft  faux,  c’eft  faux;  ce  n’efl:  pas  elle. 

Le  Marquis. 

Ecoutons ,  peut  être  que  par  fes  difcours  nous 
découvrirons..  ..Madame,  ne  craignez  rien;  je  vais 
la  faire fortir.  Sortez  d’ici,  que  demandez-vous? 

,  La  Marquise. 

Air  :  Monfeigneur  d'Orléans» 

O  Ciel!  j’ai  tout  perdu; 

Mon  cœur  eft  convaincu, 

Je  fens  tout  le  malheur  » 

De  leur  erreur: 

C’eft  fait  de  moi ,  s 
Oui,  je  vois 
Qu’en  moi  le  Ciel 
Trop  cruel, 

Ou  ce  Devin, 

Ce  lutin, 

*  Par  un  coup  inhumain 

A  changé  mes  traits  &  mon  deftin. 

C'eft  en  vain 
Que  je  me  plains. 

D 
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Le  Marquis. 

Yous  nous  impatientez 
Sortez,  fortez. 

La  Marquise. 

01  mon  cher  époux,  écoutez, 

Connoiflez.  ce  que  je  fuis, 

Mon  cher  Marquis 

Ici  U  Marquis  foutît  ;  Luctîe  rit  tout  à  fait.  Margot 
paroît  réveufe  ÿ  s'approche  de  la  Marqmfe^ 
reconnoît  fes  bardes ,  de  fof  te  que  lorfque  y  acquêt 
arrive  ^  il  fe  trouve  emrUiles  dc'X. 

Hélas  !  on  fe  moque  dé  mes  pleurs. 

Et  l’on  fe  rit  de  mes  douleurs ^ 

Je  vais  périr, 

Je  vais  mourir  t 
Sans  défefpoir. 

Puis-je  me  voir 
Devenir  du  plus  haut  état 
La  femme  d’un  fcelérat  ? 

Perdre  en  un  inftant  ma  maîfon, 

Mon  rang,  ma  naiflance  &  mon  nom? 

De  ma  fortune  &  de  mon  bien, 

Hélas  1  il  ne  me  relie  rien. 

SCENE  y  ni . 

Les  ASteufs  précédents ,  Me.  JACQUES, 
Me.  Jacques. 

Suite  de  Pair  précédent, 

ü’un  mari  pour  te  caflèr  les  bras ... . 

Margot. 

Ah,  Jacques!  ne  me  frapez  pas. 

La  Marquise. 

0  Ciel  1  voici  mon  bourreau  ,  je  tremble. 
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Margot. 

Je  pâlis. 

La  Marquise. 

Je  frémis. 

Margot. 

Câchez-moi ,  M.  le  M  arquis ,  je  me  trouve  mal 
‘  L  ü  c  1  L  Ê. 

Madame,  entrez  dans  votre  cabinet. 

La  Marquise. 

Dans  Ton  cabinet! 

Margot. 

Que  ne  fuis-je  encore  Margot. 

Me.  Jacques.  ^ 

Madame  ,  je  demande  pardon  à  votre  grandeur. 

La  Marquise. 

Dans  fon  cabinet! 

Le  Marquis. 

Jacques,  fl  c’eft  là  votre  femme. 

Me.  Jacques. 

Oui,  Monfeigneur,  pour  mon  malheur. 

Le  Marquis. 

Hé  bien ,  elle  eft  folle. 

La  Marquise. 

Une  autre  femme  PO  Ciel  !  Quoi  !  mon  cher  Marquis^, 

'  LeMarquis. 

Allez,  ma  bonne,  allez. 

Air"^:  Rat  formez^  ma  mufeîte. 

Soignez  bien  fa  perfonne. 

La  Marquise. 

Il  m’appelle  fa/bonne, 

Et  je  n’expire  pas , 

Que  devenir?  hélas! 

Toi ,  fi  tu  m’approches 

Me.  J  A  c  Q  ü  E  s  tirant  fon  tire  pied. 
Marche. 

LeMarquis. 

Ne  la  frapez  pas. 

La  Marquis  e.  r 
Je  vais  me  tuer.  ^ 

D  2 
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Me.  Jacques, 

La  mode  en  ell  pafl'ée;  retourne  à  la  maifon,  mets- 
toi  à  filer  ;  &  fl  je  ne  te  trouve  pas  à  i’ouvrai^e,  je 
veux  que  cinq  cent  mille 'millions  ... 

,  JL  A  Marquise. 

O  Ciel  f 

Me.  Jacques. 

Je  vous  demande  pardon,  Monfeip;nenr,  Si  à  Ma- 
dame  la  Marquile;  mais  vous  fçavcA  que  quand  on 
n  une  mauvaifj  femme _ 

s  CENE  IX.  ' 


LE  MARQUl^î,  Me  JACQUES. 
LE  DOCTEUR. 

Le  Docteur. 

Air:  Hé, as  /  Mamav ,  paràonr,€Z  ,  je  vous  prie, 

J  Acqiies  arrêtez,  apprenez  ,un  myftere 
Qui  vous  reiî;arde  ê^.alement  tous  deux; 

Tour  me  vea{?^r  du  pétulant  caraétere  ^ 

D"  la  Marqni/è  U  de  les  procédés  fâcheux 
J‘ôii  faii  ici,  dans  ma  jufte  colere , 

Deux  changements  pour  vous  peut  être  heureux. 

J’ai  fait  tranfporttr  la  Marquife  chez  Me.  Jacques, 
fois  la  fi^:ure  de  Margot,  Margot  remplit  ici  le 
loile  de  la  Marquife.,  '  . 

Me  Jacques. 

Quo’î  cette  femme  que  j'ai  tant. 

l  E  M  A  R  Q  U  ï  s. 

Quoi!  la  Marquife?  O  Ciel!  qu’appr^^n^  Je? 

'  Me.  Jacques 

Alonfcigneur,  reprenez  V'.  tre  i.  m  e. 

\  E  M  A  R  Q  ü  I  s. 

IsiuU  quel  füupçun  crudl 


/ 
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Ue  Docteur. 

Ne  craignez  rien. 

Air:  Reveillez  vous  ^  belle  endotmie» 

Le  noir  démon  de  la  vengeance 
A  feul  dirigé  mes  travaux: 

Toujours  filés  par  l’innocence 
Leurs  •deux  deftins  furent  égaux. 

Me.  Jacques, 

Margot  a  donc  été  bien  battue? 

Le  Marquis. 

Air  ;  Quel  pîaifii’  d'aimer  fans  contrainte, 

A  quelque  chagrin  que  je  ra’expofe  , 
Recourez  à  la  métamorphore  ; 

Je  vous  rendrai  grâces,  fi  la  pcinb 
A  plus  de  douceur  enfin  ramené. 

Le  Docteur. 

Je  crois  que  vous  pouvez  refpérer. 

Le  Marquis. 

¥ 

Air  :  !  gu  on  a  bien  fait  d  inventer  fenfer^ 

Sans  doute  la  Marquife  attend 
Qu’on  lui  rende  fa  figure , 

Me.  J  A  c  Q  U  E  s. 

Mais  ne  vous  dépêchez  pas  tant 
Pour  que  la  chofe  fou  fûre; 

Le  Docteur.  ' 

Soyez  en  paix,  il  ne  faut  qu’un  inftant 
Pour  revenir  à  la  nature. 

Gardez  un  profond  filen ce. 

Air  :  Mais  comment  fes  yeux  font  humides» 

Par  cette  puifTance  efficace. 

Qui  remet  les  traits  en  leur  place. 

Qui  ramene  l’air  mépnfant^ 

Dans  les  yeux  des  femmes  qui  mentent 
Sitôt  qu’elles  fe  complimentent, 

Qui  change  dans  maint  courtifant 
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L^’air  modefte  en  air  fuffifant. 

Qui  rend  au  poltron  en  furie 
Sa  crainte  &  fa  poltronnerie  , 

Qui,  chez  la  veuve  en  Tes  douleurs  , 
Met  des  ris  quand  il  faut  des  pleurs  f 
Parce  pouvoir,  que  la  Marquife 
Reprenne  fa  fornje  furprife  , 

Et  que  la  femme  de  Jacquot 
Redevienne  pour  lui  Margot. 

Le  changement  eft  fait ,  ne  me  fuivez  pas. 


s  c  E  N  E  X. 


LE  MARQUIS,  Me.  JACQUES. 


Le  Marquis. 


IVIe.  Jacques,  me  direz -vous  la  vérité  ? 

Me.  Jacques. 
Pourquoi  pas  ? 

Le  Marquis, 
Lorfque  la  Marquife..,. 


'■■rf 


s  c  E  N  E  XI. 


LE  M  A  R  Q  U  r  S,  Me.  J  A  C  Q  U  E  S, 

L  U  C  I  L  E. 


L  U  C  1  L  E. 

Air:  Le  Port  Mahon  $  fl  pris, 

A  tï  !  tout  mon  fang  fe  glace  9 
j’étois  ,  j^allois ,  j’ai  vu  face  à  face  î 
Ah!  tout  mon  fang  fe  glace: 

Ah  !  Monfieur,  écoutez, 


O  P  E  R  A-C  O  M  I  Q  U  E, 

Ecoutez,  étoutez. 

Oui ,  c’eft  la  vérité  ;  '  i  - 

J’allois  de  ce  côté 
Dans  cette  {galerie. 

Là,  cette  femme  à  l’inftantfortie^ 
Etoit  évanouie  ; 

Je  vais  à  fon  fecours, 

Et  jy  cours,  &j’y  cours* 

Je  frape  dans  fa  main. 

Je  décôuvre  fon  fein. 

Ah  î  que  je  fuis  furprife , 

C’étoit,  c'étoit,  c’étoit  la  Marquife  t 
Ah  î  que  je  fuis  furprife , 

Elle  m’a  dit ,  hélas  ! 

Mais  tout  bas, 

Mais  tout  bas. 

Air  :  Quand  vous  entendrez  îe  douM  Ziphir^ 

Hélas!  Lucile,  allez  au  Marquis 
Apprenez-lui  mon  malheur  terrible  î 
S’il  connoiflüit  l’état  où  je  fuisj 
Il  y  feroit  fénfible. 

Air  :  Le  Port  Maben  eft  pris» 

Margot  eft  accourue, 

Ainfi  que  moi  tremblante  à  fa  vue 3 
Elle  l’a  fecourue, 

Et  moi  je  viens  ici  ; 

Les  voici,  les  voici. 


çfi  '  LE  DIABLE  A  QUATRE, 

SCENE  XIL 

Les  P récérients.  LA'  MARQUISE  entre 

fotitffyvte  par  Matgot^  fwvie  de  plufîeun  do-' 
tnefitques  ,  à  qui  eUe  adreffe  la  parole^ 

07i,  mes  enfants,  je  fuis  fenllble  à  vos  atten¬ 
tions  :  que  ce  foit  aujourd’hui  un  jour  de  fôte 
pour  vous,  Comme  il  le  fera  pour  M.  le  Marquis 
&  pour  moi. 

Le  Marquis. 

Madame,  fitôt  que  j  ai  fçu  votre  peine,  je  l’ai 
fait  cetièr  :  le  DocSteur  s’eft  vengé  trop  cruellement. 
La  Marquise. 

Monfieiir,  épargnez-m’en  le  fouvenir  :  la  dou¬ 
ceur  de  Margot  vous  feroit  regretter  la  paix  de 
votre  maifon,  fi  je  ne  m’efforçois  de  la  faire  durer» 

Me.  Jacques. 

Air  :  La  fanfare  de  St,  Clouât 

Adieu  donc,  pauvre  Marquilè^ 

Et  richefles  &  fracas , 

’  Le  travail,  le  froid,  la  bile 
Yont  encor  fuivre  tes  pas. 

'Margot. 

Yas,  je  ne  fuis  pas  furprife. 

Et  je  ne  m’y  plaifois  pas  ; 

•  Le  n’eft  qu’une  friandife 
Dont  le  cœur  eft  bientôt  las; 


L  U  c  I  L  E. 

Madame,  j’ai  eu  le  malheur  de  vous  manquer. 

La 


î 


f 


La  Marquise. 

Non,  fl  vous  n’avez  pas  manqué  à  Margot. 

Margot. 

Mon  Dieu ,  non  :  c’eft  ma  bonne  amie.  Eaifez- 
moi,  ma  bonne  amie. 

Me.  Jacques. 

Madame  voudra-t-elle  bien  oubîier  que?.,. 

La  Marquise 

Monfieur  le  Marquis^  prêtez-moi  votre  bourfe  : 
Me.  Jacques,  je  vous  la  donne  pour  ie  Ibuttiet  que 
Je  vous  ai  donné. 

JV1e.  Jacques. 

Ah,  Madame!  il  n’y  a  pas  de  quoi. 

La  Marquise. 

Quel  bruit  cntens-jel 

Les  domefltqucs  derrière  le  Théâtre ^  font  un  bruit 
ailé  greffe  mêéè  d  inftruthents^ 

L  U  C  I  L  E. 

Ce  font  vos  gens  qui  fe  divertiflent. 

La  Marquise. 

Voulez- vous  participer  à  leurs  plaifirs! 

Le  Marquis. 

Eft-il  rien  de  plus  digne  de  nous  que  de  rendre 
heureux  ceux  qui  nous  entourent? 

En  mêm^-temps  la  Scene  change  fÿ  rend  la  décora» 
tion  du  premier  ASte  :  le  Marquis  ÿ  la  Marquife 
fe  rangent  fur  un  des  côtés  du  Théâtre  ^  les  autres 
Auteurs  fe  joignent  aux  Danfetirs  f^us  différentes 
attitudes  ^  les  Domefiques  entrent  de  tous  Us  côtés 
fur  la  Scene  \  le  Cuifinier  tire  le  Pere  Ambroife 
P  or  la  main^  ^  le  fu  t  entrer  maigre  lui ,  il  fs 
défend  y  on  lui  arrache  fn  bâton, 

L  u  C  I  L  E. 

Eh!  oû  eft  donc  fa  vielle? 

Lf  A  V  e  u  G  L  E. 

‘Laîflèz  moi  donc,  finiflez  donc,  mon  bâton;  J® 

ne  yeux  pas  y  aller  >  on  me  battra. 


E 


LE  DIABLE  A  QUATRE, 

^  Le  Cuisinier-. 

N’ayez  pas  peur,  Papa,  notre  MaîtrelTe  à  pré- 
fent  eft  la  meilleure  MaîtrelTe ... 

L’  A  V  E  U  P  L  E. 

Il  faut  donc  que  le  diable  s’en  Toit  mêlé  ;  car  quand 
tine  méchante  femme . , . 

Le  Cuisinier  7^#/  mettant  la  main  fur  \a  bfuche. 
Paix  donc,  elle  eft  là. 

L’A  V  E  ü  G  L  E. 

«  • 

Oh ,  dame ,  je  ne  fçais  pas  ça ,  moi. 

La  Marquise. 

M.  le  Marquis,  nqus  lep  gênons,  laiftbns-les  fç 
diveitir.  (//j  fortent.')  Lupile,  vous  pouvez  reftqr/ 

Me,  Jacques. 

Allons,  Pere,  une  chanfon  en  rond. 

L’A  V  E  U  G  E  E. 

’Yous  me  donnerez  donc  à  boire  ? 

Me.  Jacques. 

Oui,  oui. 

;L’A  y  E  U  G  L  E, 

Jls  fe  prennent  par  la  main* 

Un  petit  coup  de  malheur 
Eft  fouvent  un  avantage  ; 

Un  petit  coup  de  malheur 
Eft  fouvent  un  grand  bonheur.  ^ 

%Qrfqüe  V  Aveugle  dit  :  donner  moi  donc  à  boire  y  iî$ 
reprennent  le  refrain  fans  l'écouter'  ^  Vobligent 
de  continuer» 

C>  .  9  -  • 

Donnez  moi  donc  à  boire»  ' 

Jeanrie  avoit  des  fabots  neufs. , 

Et  les  plus  beaux  du  Village, 

Que  quelqu’un  en  eût  des  vieux, 

Elle  en  difoit  pis  que  rage. 

Ùonnez^moi  donff't 

Un  petit  coup,  &c. 


OPERA-COMIQUE.^, 

Chacun  évuoit  fes  yeux,  ’ 
dans  le  fond  d’un  boccagç., 

Un  petit  Coup,  &c. 

Le  fils  du  Çarillonneux 

La  pourfuivit  fous  l’ombrage. 

'  ‘  ^ 

Donnez  mi  donc, 

I 

Il  mit  fon.fabot  en  deux,..  / 

V  II  n'eft  plus  bon  qu’au  chauffage, 

Depuis  cet  inftant  fâcheux , 

Jeannette  eft  beaucoup  plus  fage. 

Soyez  ou  droit  ou  boitpux^ 
Chauffez-vous  â  tout  étage 9  : 

Donnez  moi  donc. 

(  Elle  trouve  tout  au  mieux  , 

Elle  approuve  tout  ufage.. 

Oh  !  je  ne  veux  plus  chanter  ,  vous  vous  moc; 
i.  e|,uez  de  moi. 

L  '  Le  Cuisinier. 

Allons,  venez  Pere  ,  &  vous  nous  jouerez  une 
I  pohtredanfe. 

i 

r 

r  CONTREÛ^N  SE. 

i  Me.  J  A  c  Q  U  E  s ,  fur  l'air  de  la  Contredanfe, 

e 

Mon  fiftéme 
Eft  d’aimer  le  bon  vin  ; 

Mes  amis,  &  ma  femme  qui  m’aime, 
Quelque  peu  d’ouvrage  &  point  d’chagrin  • 
C’eft  l’vral  bien , 

Ou  je  n’y  connois  rien. 

De  l’argent  gros  comme  une  futaille 
Ne  nous  rend  ni  joyeux  ni  plus  fain 


tfot  LE  DTAELE  A  QUATRE,  &c. 

La  gaieté  fur  un  fiege  de  paille 
Se  plait  mieux  que  fur  un  d’maroquin. 

Mon  fiftême  ,  &c. 

/  *  , 

Not’bonheur  eft  dans  not’caraâ:ere , 

Un  méchant  ne  rit  presque  jamais; 

Mais  un  Gars  toujours  prêt  à  bien  faire , 
'Vit  eonteut  S;  vit  toujours  en  paix. 

Mon  fiftême,  &:c. 

'  '  )*  ^ 

Si  rbonheur  étoit  dans  Topulence, 

Dans  lesrefpeéts,  dans  les  coups  de  chapiau. 
Pour  me  mettre  au  milieu  d’ih  Fmance, 

Je  vendroisjufqu’àmonefcabiau. 

Mon  fiftême,  Sîc, 


f  : 
'  "4 
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COÆÆÆ^JXE  XrritXQp jEt 

ME  S  LEE  D’ARIETTES* 

En  1)  e  u  X  Actes, 

Kepréfehtét  pour  la  première  fois  par  îei  Comédien^ 
Italiens  ordinaires  du  Roi^  le  Lundi  î  janvier 

'  *764.  ' 


-  -, 

^iIk  -  ,  «II- 

Neque  chorda  fonüm  reddit  quem  vult  manu’s&  mehs  ; 
Nec  femper  feriet  quodcumquç  rainabitur  arcus. 

iiorat.  Art,  Ptit. 
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Le  prix  eft  de  30  fols ,  avec  la  Mufique. 


A  PARIS, 


Chez  la  Veuve  Duchésne,  Libraire,  rue  St, 
Jacques,  au  deflbus  de  la  Fontaine  St  Benoît;, 
au  Temple  du  Goût. 

M.  DCC.  LXX. 
jivcc  Approbation  &  Privilège^ 
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JULIEN,  M.  Caillou 

B  L  A  I  S  E  ,  ^  M.  La  Ruette, 

BASTIEN,^  M.  Clfrval. 

A  G  A  T  E  i  .  ..  Mme.  La  RuettU 

SIMONE.  Mme,  Berard. 

JUS  TI.  NE,  Mlle.  Coleu 

*  PAYSANS  ET  PAYSANNES. 


La  Scent  eji  dans-Un  Village^ 


Le  Théâtre  re’préfente  â?ün  coté  Une  avenue  d^arhtei’^ 
&  de  autre  un  Village  on  apperçoit  au  milieu 
\Mn  ou  plujîeurs  arbres  qui  dlftinguent  le  Village  du 
0rdnd  chemin.  Sur  le  devant  cfi  la  mai/on  de  Ma'- 
dame  Simone.^  viS’à~vis  de  laquelle  ejiun  arbre  dont 
les  branches  courbées  forment  une  ejpece  de  berceau  ; 
m  voit  fous  cet  arbre  une  table  qui  fert  à  différents 
iifageSé  ;  c 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE, 


AGATE,  BLAÉSE. 

Agate,  à  la  gauche  du  Théâtre,  efi  aupris  d'uné 
table  fur  laquelle  il  y  a  du  linge tel  que  des  mou-> 
cboirs  ,  des  ferviettes  qu'elle  s'occupe  à  ,repajfer  ; 
àn  voit  fur  fa  gauche  une  petite  corde  attachée 
aux  deux  cùulijfes  ,  fur  laquelle  il  y  a  auffi  du  lin^é 
fufpenàu'i,  a  fa  droite^  à  terre  ^  un  fourneau^  oie 
iet  fers  chauffent.,  ÿ  à  côté  un  petit  foufflet,} 

AgàTé,  en  tepaffant. 

De  ce  linge  que  je  repafle , 

!  Chaque  pli  difjparaît  foudaiii  ;■ 

;  De  mon  cœur  jamais  rien  n’efface 

J  L’inquiétude  &  le  chagrin ... 

\EIU  met  un  fer  au  feu ,  prend  le  foufflet  feuffe!) 
Ce  feu  qu’en  foufflant  j’allume, 

A  2 


4 


LESORCIER, 

Eft  l’image  de  mon  cœur  ; 

'  L’amour  en  nourrit  l’ardeur. 

Et  la  triftefîe  le  confume. 

(  ÈUe  fe'remet  à 

DUO: 

B  L  A  i  s  E  Vappérçoit  Ê?  êrrtve  doucement^ 

La  voilà. . .  marchons  dotidement  i 
r  Elle  eft  feulette'. 

Agate  continue  à  repayer  fans  voir  Blaipg^ 
;  Toi  que  je  regrette, 

Cher  Julien. ..  cher  Amant  ! 

B  L  A  I  s  E ,  toujours  à  parSt 
Sur  fa  bouche  jolie, 

Que  je  me  fens  d^envie 
De  voler  un  baiferl 

A  O  A  T  E ,  en  reprenant  un  nouveau  fer. 
Voulois-tu  m’abufer? 

B  L  A  1  s  £,  en  tournant  fon  chapeau^ 

'  Bon  jour ,  ma  bonne  amie. 

A  G  A  T  E ,  part, 

G’ell  Blaife. . .  ah  1  qu’il  m’ennuie  ! 

B  L  A  I  s  E ,  s^ approche  pour  la  carejfer. 

Ma  bonne  amie _ 

Agate,  en  repayant ,  le  repoujfe  du  çùuàe» 
Que  Voulez- vous  ofer  ? 

B  L  A  I  s  E,  gaiement  en  remettant  fon  chapeau 
C’eft  ce  foir  qu’on  nous  marie  : 

Tu  ne  peux  me  refufer 
Un  feul  petit  baifer. 

Agate. 

Fîniflez  ^  je  vous  en  prie. 

Agate,  Blaîse. 

Ne  vous  y  jouez  pas.  Tu  me  l’accorderas* 

B  L  À  î  s  E. 

Ceft  ce  foir  qu’on  nous  marie. 

A  O  A  T  E,  repayant .  g?  fans  le  regarder^ 
Nous  ne  le  fommes  pas. 


COMEDIE  LYRIQUE.  5 

B  L  A  I  s  E ,  /a  prejpf  de  plus  en  plus. 
Fillette 

I  A  Jeunette 

S’appaife  en  pareil  cas» 

» 

Agate  /e  fâcbe^  &  lui  oppofe  un  fer  quelle 
vient  de  prendre  au  feu  » 

I  Ne  vous  y  jouez  pas. 

Le  fer  eft  chaud...  garre  au  vifage, 

B  L  A  I  s  E. 

l  ;  Quoi  1  tu  fais  la  fauvage  ! 

i  B  L  A I  s  E ,  în  prejfe.  Agate  lui  préfente  le  fer»- 
;  Tu  me  l’accorderas.  Ne  vous  y  jouez  pas* 

Agate  fe  remet  è  V ouvrage. 

Je  vous  le  répété  encore ,  Monfieur  Blaifç  ;  vos 
façons  ne  me  conviennent  point  du  tout. 

B  L  A  I  s  E,  avec  humeur. 

Vraiment  !  je  fçais  bien  que  vous  ne  m’aimez  paç. 

Agate,  d^un  air  détaché  {5?  travaillant  toujours* 
Vous  avez  deviné  cela  fans  être  Sorcier, 

B  L  A  I  s  E.  • 

:  Oh  !  le  Sorcier  !  je  fçais  bien  itou  que  vous  atten- 
jdais  celui  dont  on  parle, tant  dans  le  Village,  & 
Ique,  fi  vous  en  étiais  la  niaîtrefle,  vous  l’auriais 
:  déjà  été  confuUer  plus  de  dix  fois  pour  avoir  des' 
■  nouvelles  de  Julien.  C’eft  celui-là  qui  vous  tiant 
au  cœur;  mais  attendu  qu’il  eft  peut-être  mort... 

!  Agate,  vivement, 

i  Et  qui  vous  l’a  dit? 

I  ’  •  B  L  A  I  s  E. 

Parguienne,  autant  vaut.  De  d’puis  deux  ans. 
i  qu’il  eft  parti  pour  le  bout  du  monde,  je  n’ons  pas 
:  reçu  une  feule  fois  de  Tes  nouvelles. 

;  Agate,  piquée, 

;  Vousfbriez  tous  bien  étonnés,  s’il  revenait. 

B  L  A  I  s  E 

C-eft  vrai  :  j’ons  plus  d’une  raifon  pour  ne  m’ea 
pes  ftmcier. 

A  3 


6  L  E  S  O  R  C  I  E  R.,  ,  , 

Agate. 

Je  le  crois,  j^'ai  entendu  parler  d’un  certain  dépôt. 

B  L  A  I  s  E  ,  vivâment 

Ça  n’eft  pas  vrai.  (  A  Tenons  farme. 

^naut,  )  Je  n’ons  rien  à  lui,  qu’il  revienne  s’il  veut. 
Il  reviendrait/  trop  tardVen  tout  cas.  C’eft  drës  de- 
ynain  que  je  Vous  époule-  Parmi  tous  ceux  qui 
vous  courtifiont,  votre  mere  m’a  cholft  elle  même, 
^  ça  fait  ben  ybir  qu’elle  eft  cônnaiflèufe ,  oui. 

Agate.. 

Puifqu’elle  s’y  connaît ,  &  vous  trouve  H  aima- 
l)le,  que  ne  vons  époufe-t-elle  apffi,  eUe  même? 

B  L  A  I  s  E.  ' 

Oui-dà,  vous  le  prenez  lur  ce  ton.  Oh  !  je  m’en 
vais  un  peu  l’y  conter  ma  chance;  éile  Içait  bien  le 
procès  que  les  Procureurs  nous  entretenoiit  depuis 
^ix  ans;  fi  je  ne  vous  époufon-s  pas,  je  m-’en  mo- 
que;  je  plaiderons  tant  ,  que  j’y  Tétons  ruinés  l’un 
cm  l’autre.  Mais  la  v’ià  qui  viant  tout  à  point, 
Acoutez  un  peu.  Dame  Simone. 
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BLAI  SE*  SIMONE,  AGAT  E» 
^ui  f$  f^met  à  fort  linge. 

Simone,  gaiement. 

B  On  jour  ,  Monfieur  Blaife.  Eh  !  bien  9  quoi  ? 
qu’eft-ce  qu’il  y  a ,  notre  Gendre 

B  Ir  A  1  S  E,  en  la  faluant, 

Ohl  rain:  tant  feulement  une  bagatelle;  c’eft . 
que  votre  EiUs  ue  veut  pas  de  moi. 

Simone;  tantôt  grondant  fa  Filles 
tantôt  careffant  Blaife» 

Aile  ne  veut  pas  de  vous.  . ..  Tredamé^ . .  .  ü 
J'en  étions  çartaine.o..  Mais  çà  ne  £e  peut  pas,- 
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Monfieur,  Blaife,  ma  fille  eft  trop  bian  élevée,  trop 
obéiflante ...  Si  je  l’entendions  remuer  le  bout  des 
levies....  Au  refte  ,  il  ne  faut,  pas- vous  fàéher, 
c’eft  un  enfant,  ça  ne  fçait  pas  ce  qui  lui  convient.... 
Et  ce  n’eft  pas  ma  faute  ^  depuis  trois  ans  que  fou 
pauvre  pere  eft  défunt,  on  fçait  bien  què  je  n’ons 
rien  épargné  pour  l’élever  comme  une  Dame,  &  l’y 
badler  de  bons  principes,  mais  on  a  beau  faire..., 
-Allons,  petite  Fille,  laifléz  là  votre. libge,  &  deman¬ 
dez  excufe  à  Monfieur  Blaife. 

Agate. 

Moi,  ma  mere  9  que  je  lui  demande ;^.excufef 
tandis  que  c’eft  lui  qui  voudrait ... 

Simone. 

Comment  il  voudrait!...  Env’la  bien  d’un  autre: 
mais  il  fait  bien,  il  a  droit  de  vouloir,  il  fera  ydtre 
mari,  &  les  maris  font  les  maîtres.  Oh!  vraiment, 
vraiment  ;  vous  ne  connaifléz  pas  le  mariage  :  il  y 
a  vbien  d’autres  volontés  qu’il  faudra  vous  accoûtu- 

mer  à  faire _ Mais  voyons  donc  ce  qu’il  voudrait..., 

qui  voiis  rend  fi  mauffade.? 

Agate,  (Vun  air  fâché,  ‘ 

Il  voudrait  m’embraflèr  de  force. 

Simone. 

De  force!.,..  Ah!  ça  n’eft  pas  bien,  Monfieur 
Plaife; 

B  L  A  I  s  E. 

Parguienne ,  c’eft  fa  faute.  Au  point  où  que  j’en 
fommes,  ces  petites  familiarités-là  devraient  bian 
nous  être  parmifes;  mais  elle  n’a  que  fon  Julien 
dans  la  tête.  .  ' 

Simone. 

Il  faudra  ben  qu’il  en  forte. 

A  G  A  T  E ,  repaffant ,  Sr*  comme  à  part. 

Non,  jamais. 

Simone. 

Plaît-il? 

A  4 


g  LE  SORCIER, 

AOAT£,ef;  fepajffant^  à  demi-voix  avec  humem^ 
En  tout  cas,  ce  ne  feroit  pas  Monfieur 

B  A  I  s  E. 

Vous  Pentçndez.  Elle  veut  époufer  queuqueSei- 

Sneur,  un  Magifter,  un. Bailli,  pour  faire  laMa- 
ame.  Mais  apprenez,  Mademoifelle ,  que  chacun 
vaut  fon  prix.  J’eftimons  autant  notre  profeffion 
que  leur  feiehee,  &  Blaife  le  Vigneron  ne  fe  don¬ 
nerait  pas  pour  tous  les  Procureurs  du  Bailliage, 
Ei  donc,  toute  leur  befoghe  n’aboutit  fou  vent  qu’a 
faire  de  la  peine;  mais  nous,  je  ne  travaillons  ja- 
niais  que  pour  la  fanté  &  le  |>laifif, 

ARIETTE. 

•  »  •  .  T  ‘  î 

Grâce  à  nos  foins  quand  la  vendange  eft  bonne^^ 
De  tous  côtés  on  accourt  pour  nous  voir. 

On  entend  gémir  le  prefloir. 

Le  vin  dans  la  cuve  bouillonne  ^ 

Il  fait  éclater  les  cerceaux  ; 

Mais  morguienne  à  coups  de  marteau. 

Je  vous  Ténehaînons  dans  la  tonne 
Dont  j’allons  parer  nos  caveaux. 

Par-tout  de  la  liqueur  vermeille 
Les  flots  purs  coulent  à  foifon. 

Chacun  rit,  s’anime,  s’éveille, 

Et  Chante  tn  vuidant  fa  bouteille, 

Et  le  vin  &  le  Vigneron. 

Grâce  à  nos  foins,  &c* 

(Rendant  cette  Ariette,  Agate  efl  toujours  occupée 
àjon  ouvrage^  Simone  applaudit  à  Blaife  pur 
fes  geftes  ) 

Simone. 

Et  v’ià  ce  qui  s’appelle  avoir  du  plaifir.  Auffi  qu^nd 
py  fuis,  comme  je  m’en  donne  1  vous  en  fouvient-il, 
cpmpere  Blaife? 


•€  0  M  E  D  T  E-L  Y  R  I  Q  U  E.  ^ 
ARIETTE. 

A  la  vendange  dernîere. 

Il  fallait  me  voir  danfer^ 

Recommencer 
Sans  me  lafler. 

J’engageais  d’Ia  bonne  maniéré 

Les  garçons  à  fe  tremouflèr.  ■ 

Toujours  en  cadence, 

Par  ici,  compere,  &  par  là, 

Et  trallallire,  &  trallalla, 

Et  vive  la  danfe. 

Dan$  un  coin  d’un  air  boudeur, 

Ma  fille  cachait  fon  humeur. 

Va,  mon  enfant,  j’aurai  beau  faire; 

Tu  ne  vaudras  jamais  ta  mere. 

Mais  moi,  compere  Blaife ,  mais  moi. 

A’» la  vendapge  deruiere,  &c. 

(^Ala  tepfife  elle  prend  Blaife  Sf  le  fait  dan  fer  ^ 

Blaise  continuant  de  dan  fer .  auoiqt^e  Darna  Si»  ' 

tnone  Vait  quitté. 

Courage,  Dame  Simone,  courage. 

S  I  M  O  N  E,  carrejfant. 

Allez  ,  mon  petit  Compere,  ne  vous  inquiétez 
pas ,  vous  ferez  mon  Gendre ,  je  vous  baillerai  ma 
Fille;  vou^  avez  ma  parole,  ça  fuffit'je  m'en  vas 
un  peu  lui  parler  férieufement _ .Courez,  de  vo¬ 

tre  côté,  trouver  le  Tabellion;  vous  fçavez  de 
d’quoi  je  fommes  convenus. 

Blaise. 

Oui,  j’ons  déjà  prévenu  le  Notaire,  tout  fera 
prêt  pour  pe  foir  ;  mais  j’y  repaierons  encore.  Sans 
adieu ,  Dame  Simone  ;  bon  jour  ,  Mademoifelle 
Agate. 

Simone,  d*un  ah  gracieux. 

Votre  fetvante ,  Monûeur  Blaife. 

^Blaife  fort, ^ 


i 
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SCENE  UL 

S  I  M  O  N  E  ,  A  G  A  T  E. 
Agate  quitte  vivement  fon  ouvrage, 

Simone. 

Vous  allez  me  parler  encore  de  votre  Julien  f 

Agate. 

Hélas!  oui. 

Simone. 

Et  moi, je  prétends  que  vous  n’y  penfîais  plug. 

Agate. 

Je  ne  le  puis  pas. 

,S  I  M  O  N  E. 

Mais  je  lé  veux. 

Agate,  vivement, 

Eft-ce  que  je  fuis  la  maîtrefle  d’oublier  quel¬ 
qu’un  à  quij’aidu  plaifirà  penfer  fans  çéfîe.  (  Tr^r- 
J  Vous  l’exigez  en  vain,  vous  n’y  réulll- 
lez  pas.  '  * 

A  R  l  BT  T  E. 

V  Non,  non,  ma  mere, 

^  Non ,  n’efpérez  pas  que  mon  cœur 
Puifle  éteindre  une  ardeur. 

Si  vive,  fi  fincere  : 

Non,  non,  ma  mere, 

Ne  m’ordonnez  pas  mon  malheur 
En  partant,  il  me  dit:  „  Agate, 

„  Je  te  vais  quitter  malgré  moi. 

„  Julien  ne  vivra  que  pour  toi. 

Et  l’on  veut  que  je  fois  ingrate  !... 

Ne  m’en  impofez  pas  la  loi. 

Non ,  non ,  ma  mere ,  &c. 


C  O  M  E  D  r^E  L  Y  R  I  Q  U  E,  n 

Simone. 

Vraiment,  je  ne  dis  pas  que  Jnlien  ne  foit  UQ 
Joli  garçon;  mais  tu  fçais  qu’il  s’ell fait foldac.  ‘ 

Agate. 

Mais,  mon  Pere  ne  l’avait-il  pas  été? 

Simone. 

C’eft  bien  différent.  Il  ne  l’était  plus  quand  je  l’on$ 
époufé ,  &  j’avais  des  preuves  qu’il  m’aimait. 

Agate. 

Je  fuis  bien  fûre  auffj  que  Julien  m’aime. 

Simone 

Oui-dà,  un  garçon  qui  eft  au  bout  du  Monde? 
Comme  ça  raifonne!  comment  veux- tu ,  ma  pauvre 
enfant,  que  les  hommes  nous  foyont  fideles  quand 
ils  font  loin  de  nous  ;  c’eft  tout  ce  qu’ils  pouvonÇ 
faire ,  quand  je  ne  les  pardons  pas  de  vue. 

Agate. 

Oh  î  je  fçaurai  bientôt  à  quoi  m’en  tenir,  &  quand 
je  devrais  aller  toute  feule  au  village  prochain, 
pour  y  confulterce  fameux  Sorcier  qui  fçait  tout . . . 

Simone. 

Oui  !  il  t’en  dira  de  belles  1  ce  font  des  fripons 
que  tous  ces  gens-là.  Mais,  tant  y  a  quil  n’y  a  ni 
Sorcier,  ni  Sorcellerie  qui  tienne.  Quand  je  t’avons, 
dit  :  aime  Julien  ,  ma  tille  ,  tu  l’as  fait,  &  c’était' 
Taifonnable;  parce  que  j’en  avions  la  fantaifie.  A 
préfent,  je  voulons  que  tu  l’oublies,  &  ilfaqtnous 
obéir  de  d’même.  Julien  eft  parti  ,  ni  ne  vient ,  ni 
ne  baille  de  Tes  nouvelles  :  c’eft  lui  qui  a  tort.  Eft-ce 
que  j’avons  le  loifir  de  te  garder  ftlle  pendant  dix.  ^ 
ans  ?  Si  tu  le  crois ,  tu  te  trompes  ;  v’ià  le  Cômpere 
Blaife  qui  fe  préfente.  C’eft  un  garçon  fage ,  riche.... 

Agate. 

Oui,  du  bien  d’autrui. 

Simone. 

Eh  î  que  nennin  :  du  fien  propre.  Il  eft  un  peu 
fimple,  un  peu  crédule;  c’eft  ce  qu’i  faut  pour  faire 
un  bon  mari.  J’ons  un  gros  procès  enfemble  qu’il 
çoiifent  de  tarminer  en  baillant  notre  fignature  &  la 


n  /  L  E  s  O  R  C  I  E  R, 

fienne ,  &  j’entencions  que  drès  ce  foir ,  tout  ce  tra^ 
cas-là  fîniflè. 

Agate. 

Que  je  fuis  malheureuie!  mais,  ma  mere  ,  fongçz 
donc  que  je  nVime  p'->in.  du  tout  ce  Monfieur  Blaifè. 

Simone. 

Tant  mieux  pour  toi ,  vraiment';  t’en  auras  moins 
de  tintoin  ;  va ,  va ,  ma  fille,  tu  apprendras  quelque 
jour  à  tes  dépens  qu’une  honnête  teinme  n’aime  ja¬ 
mais  que  trop  fon  mari.  Parguienne,  la  plûpart  du 
temps,  quand  on  s’époufe,  ou  ne  fe  baille  pas  le 
loifir  de  penfer  fi  on  s’aime  :  tout  ça  n’y  fait  rien  , 
drès  que  les  finances  fe  convenont ,  on  s’arrange  y 
le  mariage  fe  tarmine ,  &  l’amitié  viant  quand  allç 
peut:  c’elt  la  belle  magniere. 

s  C  E  N  E  IF. 

SIMONE, JUSTINE,  AGATE. 

Justine,  accourt  en  fautante 

Marreîne,  ma  Marreîne...  < 

Simon  dun  ton  grondeur. 

Eh! ^ bien,  que  voulez-vous,  petite  fille? 

Justine. 

yià  Monfieur  Blaife  qui  fe  proraene  avec  le  Ta-? 
bellion  :  il  dit  comme  ça  qu’il  v^  époufer  Agate. 

Simone. 

Sans  doute. 

'  Justine,  d'un  ton  naïf. 

Oh  !  puifque  vous  donnez  uii  mari  à  votre  fille, 
donnez-m’en  donç  un  auffi,  ma  bonne  petite  Mar- 
reine. 

Simone 

En  voici  bien  d’un  autre  l  Comment,  vous  avez 
envie  d’être  mariée? 
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Justine,^»  riant. 

Vraiment,- oui,  tout  le  monde  me  dit  que  ça  fait 
gtand  plaifir. 

S  I  M  O  N  È. 

Et ,  à  qui  voulez-vous  Têtre  ?  ‘ 

Justine. 

Mais, ...  à  qui  vous  voudrez  ;  moi  :  cela  m’eft  égaL 

Agate,  vivement. 

Eh!  bien,  ma  mere  :  Juftine  eft  beaucoup  plus 
âimable  que  moi;  que  ne  la  donnez-vous  à  Mon-* 
fleur  Jilaife  ? 

Simone,  à  fa  filîe^ 

Taifez-vous. 

J  ü  s  T  I  N  E,  d^un  air  en  àejfôus. 

Oh  !  je  ne  veux  pas  vous  enlever  votre  amou*^ 
reux, 

A  GATE,  vivement. 

Je  vous  le  cede  de  tout  mon  cœur. 

Justine  baiÿe  Us  yeux  &  joue  avec  fan  tahtter^ 
Ce  n’eft  pas  de  celui-là  que  je  me  foucierais  d'ê¬ 
tre  la  femme. 

Simone,  durement. 

Vous  en  aimez  donc  un  autre? 

Justine,  intimidée^ 

Je  ne  fçais  pas. 

Simone,  fermer 
Parlez ,  parlez. 

Justine,  reculant. 

Mais  non,  ma  Mafreine,  je  trouve  feuîemenÉ 
bien  jolis  les  bouquets  que  Baftien  me  donné. 

Simone. 

(^A part,')  Qu’entens  je?  La  petite  Mafqaeî  un 
garçon  que  je  me  réfervaisî  (Haut,\  Ah!  vous  vous 
donnez  les  airs  d’aimer  Baftien  l  c’eft  bon  à  fçavoir. 

Justine 

Mais  je  ne  vous  dis  pas  que  j  "  l’aime  :  je  ferais 
feulement  plus  contente  de  l’époufer  qu’un  autre.... 
Si  j’ai  du  plaifir  à  voir  Baftien,  ce  n’eft  pas  ma  fau¬ 
te...  &  puis,  n’eft  il  pas  bien  permis  à  mon  âge 
d’avoir  un  peu  d’envie  d’être  mariée  ? 
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A  R  l  E  T  T  E.  J. 

(^Pendânt  cette  Ariette  Agate  rejfferre  fon  linge  ^ 
fe$  fers  Qi  met  le  tout  fur  la  table,y 

Jeune  fillette , 

Sans ■  trem bler,  n’ofe  faire  un  pas.  ‘ 

Les  marnants ,  les  papas  ^ 

'  Chacun  la  guette. 

Tout  l’inquiettej 
Jeune  fillette, 

Sans  èiremMer ,  n’ofe  faire  un  pas. 

C’eft  une  gôflèv  un  martyre. 

Danfes ,  chafiféns .  petits  jeuic, 

^  RegàVds ,  foLiriré ,  . 

Tout  pour  elle  eft  un  crime  afFreur. 

Jeune  fillette  j  &c. 

•  Mais  quand  on  eft  femme,  oh!  cela  eft  bieii 
différent. 

S  î  M  d  N  Ê. 

Oh!  vraiment,  vraiment,  v’ià  de  belles  raifons 
que  vous  me  baillez  là.  (^A  part.^  J’aurons  l’œil 
que  Baftien  &  elle  ne  fe  trouvioiit  plus  enfemble. 
(^Haut,)  Vous  ne  fçavez  donc  pas  que  vous  dé¬ 
pendez  de  votre  frere  Julien,  que  nous  ignorons 
s’il  vit  encore^. &  que  vous  ne  pouvez  prendre  au¬ 
cun  engagement  fans  fon  aveu  ? 

V  Justine. 

Mais  ,  Mdrifieur  Blaife  dit  par-tout  qud  julien 
ne  reviendra  plus. 

Agate,  vivement .  tout  en  pliant  fon  linge. 
Monfieur  Blaife  ne  fçait  ce  qu’il  dit. 

Justine. 

Que  je  ferais  aife  de  revoir  mon  frere  !  Je  l’aimé 
de  tout  mon  cœur;  il  m’aime  bien  aufil,  &  peüt- 
être  ne  s’oppoferait-il  pas  fi  fort  à  mon  mariage.  •. 

Simone. 

Allez,  vous  n’en  feriez  pas  fi  curieufe,  ü  youô 
fçaviez  comme  moi' ce  qui  en  eft; 
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Agate,  vivement. 

Mais,  li  eela  eft  fi  fâcheux,  pourquoi  vouleas^ 
Vous . 

Simone/ 

Paix....Il  y  a  bien  de  la  différence. 

(  Elle  Us  prend  tous  deux  par  la  main,  )  ’ 

A  ELI  ET  T  E,  " 


Mes  chers  enfants,  laiflez-moi  fairé* 
Je  fuis  de  bonne  foi  : 

Je  vous  chéris  en  mere. 

Laiffez  -  moi  faire , 

Dans  cette  affaire. 

Ne  vous  fiez  qu’à  moi. 


(  Elle  les  conduit  chacune  à  un  côté  du  Tbiatre^ 


Cdtjuftine.') 

Oû 

ÇA  ^gate,) 
Ne 

(A  Jufline,') 
CA  Agnte,\ 
CAJufltne!) 


CA  A  gâte, ^ 

CA  Jufiine,') 
CA  Agate,) 
C^Jufline^ 
CA  Agate, ^ 


Va,  le  mariage 

Eft  un  efclavage , 

l’on  n’éprouve  que  rigueurs. 

Dans  le  mariage^ 

Une  femme  fage 

trouve  jamais  que  douceurs. 

Il  n’a  que  des  rigueurs. 

Il  n’a  que  des  douceurs. 

Les  travaux,  les  foins,  la  mifère, 
Tiens,  tout  cela  me  fait  frémir. 

Un  mari  qui  cherche  à  nous  plaire^ 
Qui  ne  vit  que  pour  nous  chérir. 
Toujours  de  la  gêne. 

Jamais  nulle  peiné. 

Un  mari  jaloux. 

Un  fidele  époux. 


(  Elle  les  rajfetnhîe ,  ^  reprend  V Ariette,  ) 
Mes  chers  enfants,  laiffez-moi  faire,  &c. 


(  ^  Agate,)  Blaife  eft  ton  fait _ 5 

Vous  perdez  votre  temps,  petite  fille,  de  fonger 
à  Baftien  j  on  m’a  bien  averti  qu’il  en  aimoit  une 
jutre, 

'  (/fi  on  apperfoit  Bafiien,') 


I 
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SCENE  F. 

(*)  JUSTINE,  SIMONE,  BASTIEN, 

AGATE. 

Bastien,  qui  a  entendu  Us  dernier  et  paroles  d& 

Simone ,  accourt, 

OH!  pour  cela  non,  Dame  Simone-,  Je  n’ai  dô 
ma  vie  aimé  que  Juftihe. 

J  U  s  T  I  N  E ,  d  un  ton  tris-malin. 

On  vous  a  mal  averti,  ma  Marteine. 

S  I  M  O  N  E.. 

Taifez-vous,  petite  fotte.  A  part,')  Que  vient 
faire  ici  cet  étourdi?  Tâchons  de  les  fé parer.  (^Haut.  ) 
Allons,  reflèrrez  tout  cela,  ma  fille,  &  rentrez  vite. 
Vous  fçavez  bien  que  Monfieur  Blaife  &  le  Notaire 
ne  font  pas  faits  pour  vous  attendre.  (^  A  Juflrine  ) 
Et  vous  auffi,  marchez  devant  moi.  Oh!  vraiment, 
vraiment^  je  ne  vous  laiflerai  plus  caufer  avec  les 
garçons . , (  Elle  fait  marcher  fes  deux  filles  devant 
tUe  :  yuftine  {ÿ  Baflien  fe  faluent  des  yeux  ;  Simone 
reviéHi  tout  de  Juite  &  carejfe  Baflien.  )  Adieu ,  mon 
ami,  Baftien.  N’eft-ce  pas  une  honte,  un  joU.  hom¬ 
me  comme  vous,  de  s’amuiër  avec  des  enfants*?  Al¬ 
lez,  je  vous  réferve  quelque  chofe  de  bien  meilleur^,  i 
Adieu,  mon  petit  Baftien,  adieu,  mon  ami.  '  I 

i  Elle  fort.) 


(*)  Les  A^eurs  font  placés  fur  le  papier ,  comme  Us  le  doivent 
être  aU  Theatrt.  Lci  leflcurs  feront  peut-être  furpris  du  foin  avec 
lequel  on  a  noté  t  pour  ainfi  dire  >  la  déclamation  6c  la  pantomime 
de  cette  Piece  ;  mais  ils  ne  peuvent  ignorer  que  ces  fortes  d'où- 
,yrages  ,  pour  le  peu  qu’ils  aient  de  lîiccès.  font  joués  dans  toutes 
les  Provinces  6c  dans  les  Sociétés  particulières  »  où  les  Afteuts  ne 
peuvent  être  aidés  des  confeüs  des  Afleurs .  te  pour  qui  >  fans 
cette  attention  ,  nombre  d’endroits ,  tels  que  l’AlicttC  ci-dcffiis» 
icuient  ubColumcnt  inintelUsiblcs, 

SCÂ'SV/^ 
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S  C  E  N  Ë  FL 


BASTIEN  feuî  &  tout  étonné  dt$  canjjet  de  Simone. 


QUe  veut  dire  cette  folle,  avec  Tes  carefles?./. 
Elle  emmene  Juftine.  En  vain  ion  frere  me  l’a-» 
voit  promife  en  mariage  :  de  la  façon  dont  sY 
prend  Dame  Simone ,  je  fuis  bien  tenté  de  croire 
qu’elle  a  fur  moi  des  vues  pour  elle-même..,.  Si 
Julien  pouvait  revenir,  fon  retour  ferait  mon  bon¬ 
heur  :  il  m’accorderait  Juftine,  il  m’aiderait  à  obtenir 
le  tendre  aveu  qu’elle  s’obftine  à  me  xefufer. 

ROMANCE. 


Nous  étions  dans  cet  âge  encore 
Où  chacun  ignore 
L’amour  &  l’efpoir. 

Dans  fon  cœur  on  ne  fent  éclore 
Que  le  feul  defir  de  fe  voir. 

D’un  bouquet  cueilli  pour  Juftine j 
Que  ma  main  badine 
Dans  fon  fein  a  mis , 
îSur  fa  bouche  encore  enfantine^ 

Le  plus  doux  baifer  fut  le  prix. 
Aujourd’hui  la  Friponne  oublie 
La  fleur  fl  jolie 
Qui  fit  fon  plaifir, 

Et  je  n’oublierai  de  ma  vie 
Le  baifer  que  j’ofai  cueillir. 


- - 

SCENE  FIL 


JULIEN,  BASTIEN- 

AJ  U  L  I  E  N ,  habit  de  voyage. 

La  fin,  m’y  voici. 

B  A  s  T  I  E  N,  part. 

Qu’entens-je?....  Qui  peut  conduire  ici  ce  Voya-» 
ceux  L , , .  Mais  quels  traits! .... 

B 


aS  i  '  L  E  SORCIER, 

'  J  U  L  I  E  N,  /d/ji  voir  Baftien, 

Je  me  feps  renaître;  ma  foi,  on  a  raifon  de  dire 
qu’il  fait  bon  Teprendre  fon  air  natal.  La  chaumière 
püje  fuis  né  me  plaît  ceilt  fois  mieux  qu’un  Palais* 

B  A  s  T  I  E  N,  ^  part, 

*  Si  j’en  croiè. mon  cœur. ...  ^  v 

Julien,  regardant  Baflienm  ^ 

Que  vois-jé?:. .  Mais ,  oui ,  vraiment* 

B  A  s  T  I  E  N. 

Approchons-nous . 

'  v  J  Ü  *L  I  E  N. 

Je  Ile  .me  ttbmpe  point. 

Bastien,  vivemént. 

•c’eftim, 

'  ’ '-"j  u  L  I  E  N  ,  'vivement. 

C’eft  lui. 

.Tous  Deux. 

C’eft  lui-même, 

.  -  J  U  L  I  E  N  Temhrajfe, 

Mot!  cher 'Baftien  ! 

B  A  s  T  I  Ë  N  Vembrajfe, 

Mon  cher  Julien!  ...  quoi!  c’eft  toi  que  je 
xevüis,  que  j’embrafle ,  toi  dont  j’attens  tout  mon 
bonheur!  Comment  te  portes-tu....  d’où  viens-tu  f 
■  J  U  L  I,Ë  N. 

Je  me  porte  bien.  Je  reviens  des  Indes.  J’avais 
fuivi,  par  devoir,  fur  les  Côtes  de  Bretagne,  ce 
jeune  Gentilhomme,  le  fils  de  la  Dame  du  village; 
je  l’aimais  aifez.  Mais  la  plûpart  des  Grands  Sev 
gneurs  refiemblent  aux  belles  peintures;  ça  n’eft: 
bon  à  regarder  que  de  loin.  J‘ai  bien  vîte  cefl'é 
d’eftimer  celui-ci,  en  commençant  à  le  connaître. 
Il  était  .trop  fier,  pour  écouter  mes  avis ,  &  j’étais 
trop  franc  pour  approuver  fes  fottiles.  Bref,  obligé 
de  le  quitter,  je  me  fuis  mis  foldat. 

Bastien. 

Soldat  !  c’eft  un  rude  métier. 

Julie  n,. 

Parbleu,  j’étais  îié  pour  fervir,  &  j’ai  choiü  te 
meilleur  maître* 
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B  A  S  T  I  E  N. 

Mais  n’as-tu  pas  éprouvé  bien  des  fatigues? 

Julien. 

Oh!  je  t’en  répons;  mais  ma  foi,  moii  ami,  cet 
état  rapporte  de  Thonneur.,  ne  coûte  rien  au  fenti- 
ment,  &  tout  bien  compté,  l’honnête  homme  y 
gagne.  A  peine  avais-je  eu  le  temps  d’écrire,  qu’il 
ine  fallut  fuivre  mon  Régiment ,  que  l’on  embar¬ 
quait  pour  les  Indes;  oh!  c’eft  là,  par  exemple* 
que  nous  avons  ,  pendant  cinq  jours,  efluyé  la  plus' 
vigoureufe  tempête. 

B  A  s  T  I  E  N  ,  effrayé. 

Gela  doit  être  bien  affreux! 

Julien. 

Tl  eft  vrai ,  mon  ami,  que  pour  lé  moment,  ça 
ïi’eft  pas  agréable  ;  mais  bon  !  après  la  tourmente 
vient  la  bonace,  &  quand  on  jouit  de  i’un,  on  ou^ 
blie  l’autre.  Tiens,  écoute. 

A  R  l  ÈT  T  É, 

Le  vaîfTeau  vogue  au  gré  d’un  calmé  heureux» 
Bientôt  du  ciel  la  fraîcheur  bienfaifante , 

Se  change  en  un  temps  nébuleux. 

Le  vent  croît...  s’élève...  s’augmente.;. 

On  le  voit  dès  flots  qu’il  tourmente 
Précipiter  les  roulements-  ’  ; 

'  L’éclair  brille...  la  foudre  éclate. 

I  £n  vain  les  matelots/  tremblants 

Se  courbent  fur  la  rame  ingrate;  . 

Des  Câbles ,  des  flots  &  des  vents  » 

On  entendues  mugiflements. 

!  L’horrible  bruit  de  la  tempêté, 

Du  N  ocher  le  cri  douloureux , 

Frapent  l’écho  qui  les  répété, 

'  Et  les  rend  encor  plus  affreux.  • 

Mais  la  douce  aurore 
•  Ramene  un  beau  jour. 

Le  ciel  fe  colore  : 
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Tue  foleil  y  brille  à  fon  tour.  I 

D’un  vent  frais  le  naiflant  murmure 
Du  Nocher  bannit  les  frayeurs , 

Et  le  calme  qui  le  raflure 
Régné  fur  l’onde  &  dans  les  cœurs. 

B  A  s  T  I  E  N* 

.Mais ,  en  l’attendant ,  on  pâtit. 

J  U  L  i‘E  N. 

Arrivé  à  notre  deftination ,  j’ai  fuccefflvemênt  été 
volé,  bleifé,  fait  prifonnier.  J’en  fuis  revenu,  j’ai  ! 
ga^né  de  Thonneur  &  quelque  peu  d’ai^enc.  Une 
partie  m’a  fervi  à  traiter  de  mon  conge,  &  tout 
en  riant,  je  rapporte  l’autre;  mais  laiflbns  cela, 
nous  aurons  le  temps  d’en  caufer  enlcmble;  dis- 
moi  vite  à  ton  tour  ce  qui  fe  paüe  ici  î  comment 
vont  les  affaires,  les  plaifirs?  comment  s’y  porte 
ma  chere  Agate? 

B  A  s  f  I  E  N. 

Tu  ne  pouvais  arriver  plus  à  propos  pour  danfer 
à  fa  noce. 

J  U  L  I  E  N,  étonné» 

Que  me  dis  tu  ?...  Agate  fe  marie  i 

B  A  s  T  i  E  N. 

Dès  ce  foir* 

Julien. 

Eli- il  poffible  ?...  Agate ,  que  j’aime  î . . .  Agate . . . 
qui  m’a  tant  juré  de  n’aimer  que  moi! . ..  Elle  me 
trahit!. ..  Non,  je  ne  te  Crois  pas. 

B  A  s  T  I  E  N. 

Rien  n’eft  plus  vrai.  C’eft  le  Vigneron  Blaifc  qui 
î’époufe. 

J  ü  L  I  e  N ,  très  finement ,  comme  un  homme  qui 
abonde  dans  fes  idées  ^  &  dont  les  paroles  font 
entrecoupées. 

Arrête, mon  cher  Baftien^..  Oh  !  fi  je  ih’en. croyais... 
Elle  époufe  Blaife.P. ..  lui  que  j’ai  cru  mon  meilleur 
ami  !...  Lui  à  qui  j’ai  confié  i  en  partant ,  tout 
mon  bien. 
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Que  veux-tu  dire? 

Julien. 

Oui,  vraiment,  ç’eft  entre  fes  mains  que  j’aî  re¬ 
mis  cette  petite  cafîette  qui  renfermait  le  feul  ar¬ 
gent  comptant  que  j’ai  recueilli  de  la  fuccelFioh  de 
mon  Pere  :  il  le  devait  remettre  à  ma  fœur,  &  je 
vois  trop  que  le  fourbe  n’en  a  rien  fait. . .  Il  s’enri¬ 
chit  de  mes  dépouilles!...  Il  m’enleve  Agate!.,, 
Elle  y  confent  !... 

B  A  s  T  I  E  N. 

Modère  toi. 

Julien. 

Je  ne  le  puis...  Je  vais  l’aller  trouver,  l’accabler 
de  reproches ,  &  quitter  ce  pays  pour  jamais. 

B  A  s  T  I  E  N. 

Ecoute. 

Julien. 

Je  la  vois  d’içî  pleurer,  gémir,  m.e  demander  un 
pardon ,  que  j’aurai  peut  être  encore  la  faiblefle  de 
lui  accorder. . .  Oh  !  îi  je  pouvais  plutôt  caufer  avec 
elle  fans  en  être  reconnu,  pénétrer  fes  vrais  fenti- 
ments...  voir  un  peu  jufqu’à  quel  point  elle  &  ce 
fripon  de  Blailè  portent  la  malice  &  l’ingratitude  { 

B  A  s  T.I  E  N. 

Cela  ferait  excellent  ;  mais  le  çrois-tu  facile. 

Julien. 

En  me  déguifant. 

B  A  s  T  I  E  N, 

Comment? 

Julien  cherche. 

Parbleu...  en...  en  Pelerin,  par  exemple. 

B  A  s  T  1  E  N,  d'un  ton  d'intérêt  ^  rèftèehrffani. 

Oui  dà...  Mais...  rien...  Oh  1.  écoute il  me 
vient  une  bien  meilleure  idée. 

Julien. 

Dis- la  donc  vite. 

Bastien,  en  regardant  fi  on  Pécoute, 

Perfonne  ne  t’a  encore  apperçu,  que  je  fçache; 
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&  il  faut  que  tu  fçaches  auffi  toi,  qu’ils  attendent 
ici  depuis  quelques  jours  un  Sorcier  qui  fait  grand 
bruit  aux  environs.  Agate  m’a  confié  qu’elle  le 
voulait  confulter...  Si  je  te  faifais  paflèr  pour  lui  ? 

Julien,  étonné. 

Pour  un  Sorcier  !  ' 

B  A  s  T  I  E  N. 

^  Sans  doute;  tu  n’auras  pas  grande  peine  à  dévî- 
ner  ce  que  tu  fçais  déjà  ;  &  pour  eux ,  puifqu’ils 
veulent  bien  croire  qu’il  y  a  des  Sorciers  dans  le 
inonde,  il  ne  leur  fera  pas  plus  difficile  de  croire 
aulîi  que  tu  es  celui  qu’ils  défirent. 

J  ü  L  1  E  N ,  avec'  vivacité. 

Oui...  fans  doute auffi  bien  ai-je  rencontré  quel-  ; 
ques  uns  de  ces  fripons  là  dans  mçs  voyages  :  il  ' 
en  eft  même  aveç  qui  )e  me  fliisaffocié  pour  mieux  ; 
connaître  leurs  fourberies.  ' 

B  A  s  T  I  E  N. 

.  Pourvu  que  tu  puifiès  imiter  uii  peu  leur  jargon. 

Julien,  gaiement. 

Laiflé  faire...  j’ai  apporté  avec  moi  l’habit  d’un 
.ancien  Dervis  Indien  :  je  l’achetai  là-bas  par  eu-  i 
riofité,  &  il  va  me  fervir  à  merveille;  fous  ce  dé-, 
guiferaent,  j’étonnerai  nos  payfants;  j^intimiderai 
les  uns ,  je  gagnerai  la  confiance  des  autres ,  je  J 
pourrai...  mais  prenons  garde  que  l’on  ne  nfapper-  \ 
çoive.  Ne  dis  rien  de  mon  retour,  &  fois  diferet, 
même  avec  ta  fœur.  /  : 

B  A  s  T  I  E  N.  ’  : 

Ne  crains  rien.  Viens  chez  moi  ;  fais-y  porter 
ton  bagage.  Tu  dois  avoir  befoin  de  repos. 

«Julien,  pénétré. 

Ahl  mon  ami,  ne  crois  pa$  que  j’en  prenne.  . 

D  V  O. 

Julien. 

Agate  me  trompe,  m’outrage, 

Rien  ne  peut  calmer  mon  courroux. 

Je  veux  que  l’ingrate  partage 
JLes  tpurnients  de  mon  cœur  jaloux. 
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B  À  s  T  I  E  N.  - 
Modéré  ton  courroux,  . 

Cher  ami,  fois  plus  fage. 

Julien.  ‘  ^ 

Non,  non  ;  je  veux  qu’elle  partage 
Les  tourments  de  mon  cœur  jaloux. 

B  A  s  T  I  E  N. 

Mais  fi  le  Jien  n’eft  point  volage. 

S’il  te  prépare  un  fort  plus  doux. 
Julien. 

Je  croîs ,  dans  ma  douleur  extrême, 

La  voir  auprès  de  fon  époux. 

Lui  répéter ,  c’eft  toi  que  j’aime. 

Lui  donner  les  noms  les  plus  doux;' 

Elle  me  trompe ,  elle  m'outrage , 

Rien  ne  peut  calmer  mon  couroux. 

Ensemble.  ' 


Julien. 

Suîs-moi ,  fi  ma  fœur  t’efi; 
chere , 

Comme  ami , comme  beau 
frere , 

A  ton  tour,  tu  dois  par¬ 
tager 

Mes  chagrins  ,  ma  julle 
colere , 

Et  m’aider  à  me  venger. 


B  A  s  T  I  E  N. 

Je  te  fuis.  Ta  Xœur  m’efi: 
chere. 


A  mon  tour  je  dois  par¬ 
tager 

Tes  chagrins,  ta  jufte  co¬ 
lere  , 

Et  t’aider  à  te  venger. 


(//j  fartent  en  ^^emhrajptnt,') 

fin  du  premier  Aêîe. 
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^CTM  SMCONJD,, 

■  .  i  ■  ■ ,  ’  .  ■  ,' 


$CENE  PREMIERE, 


’B  A  s  T  l  E  N,  JULIEN. 

^yuîien  travefti  en  Dervîs  Indien  ,  mais  fansi 
charge^  avec  une  rohe  qui  cache  fon  premier  habit  ^ 
un  bonnet ,  auquel  tient  une  barbe.  Il  porte  à  la 
main  une  baguette.  ^ 

B  A  s  T  I  E  N. 

Courage,  mon  ami;  j’ai  déjà  répandu  le  bruit 
de  ton  arrivée,  &  nos  payfants  ne  tarderont 
pas  à  te  venir  confulter. 

Julien. 

Pai ,  tout  en  m’habÜlant ,  concerté  quelques  pro¬ 
jets;  nwis  j’ai  bien  peur  qu’ils  ne  me  reconnailTent. 

'  B  A  s  T  I  E  N. 

Déguifé  comme  tu  l’es ,  &  depuis  le  temps  qu’ils 
tie  t’ont  vu?  Je  te  jure  que  tu  n’as  rien  à  craindre. 

Julien. 

Que  je  vais  avoir  de  plaiür  à  me  venger  de 
Blaifeî 

B  A  S.T  I  E  N. 

Tu  fçaîs  combien  il  eft  crédule,  fimple,  timide  l 

Julien. 

N’importe,  il  me  trahit,  &  je  puis  tout  foup- 
çonner  :  puifqu’il  a  bien  l’indignité  de  me  ravir  ma 
maîtrefîe,  je  le  crois  auffi  capable  de  me  nier  moii 
dépôt  ;  mais  j’y  fçaurai  mettre  ordre., 

B  A  s  T  I  E  N. 

Calme  colere ,  &  n’oublie  point  l’unique  prix 
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-ijue  j’ai  mis  à  mes  foins;  aide-moi,  cher  Julien, à 
lire  dans  le  cœur  de  Juftine  ;  fonge  que  tu  me  l’aai 
promîfe,  que  je  l’adore,  que  Simone  me  la  refufe, 

Julien. 

Sois  tranquille. 

B  A  s  T  I  E  N. 

Je  l’ai  avertie ,  &...  tiens...  juftement  c’eft  elle  qui 
s’approche.  (Ow  apperçoit  elle 

n’a  grandi  que  pour  embellir. 

Julien. 

Paix ,  laifîe-moi  faire,  cache  toi  derrière  ces  ar¬ 
bres  ,  &  ne  reparais  qu’à  propos. 

(  Bafiien  fe  cache  derrière  un  arbre 

S  C  E  n  e  IL 

JUSTINE,  JULIEN,  BASTIEN  çaebé. 
Justine,^  part. 

BAftîen  m’a  dit  que  le  Sorcier  était  arrivé  :  j’ai 
tant  d’envie  de  le  çonfulter  que  Je  fuis  accou¬ 
rue  bien  vîtCi 

Julien. 

Il  n’a  vraiment  pas  tort  ; ...  elle  eft  drôlette.  (^Haut,y 
Bon  jour,  ma  belle  Enfant. 

Justine  apperçoit  le  Sorcier,  ^  a  peur. 

Ah  !  Ciel  !...  que  vois-je?- ..  Monfieur ,  ne  m’ap¬ 
prochez  pas. 

Julien,  riant. 

Comment  !  je  vous  faiç  peur  ? 

J  usTlNE,e«/^  reculant. 

Non ,  mais  jë  tremble...  que  ma  Marrcine. 

Julien. 

Et  la,  rafîurez-vous ,  je  ne  fuis  ici  que  pour  vous 
rendre  fervice. 

Justine,  reculant  toujours. 

Oh!  je  n’en  ai  pas  befoin. 
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Julien. 

VouSrine  trompez;  je  lis  dans  vos  petits  yeux: 
que  vous  êtes  curieufe. 

Justine. 

Vraiment,  oui...  C’eft  donc  vous  qui  êtes  un 
Sorcier  ? 

Julien. 

J uftement.  Allons,  donnez-moi  la  main.  Voyons, 
^ue  voulez-vous  fçavoir? 

J  U  s  T  î  N  E. 

Ohl  dame,  ténez,  ce  font  des  chofes  bien  diffi¬ 
ciles. 

V  .  Julien. 

N’importe;  expliquez  vous,  je  me  fuis  toujours 
întérefl'é  au  fort  des  jeunes  filles. 

Justine. 

Dites-moi  d’abord  s’il  eft  bien  vrai  que  mon  frere 
Julien  ne  reviendra  plus. 

‘  '  Julien. 

Gardez-vous  de  le  croire,  il  reviendra,  &  bien 
plutôt  que  l’on  ne  pente. 

Justine  faute. 

Ah  !  qu'.:  je  fuis  contente  ! 

Julien. 

Vous  l’aimez  donc  beaucoup  ’ 

Justine. 

Comment  ne  Taimerais-je  p^s?  il  ne  m’a  jamais 
fait  que  du  bien  &  des  carefles.  Dés  qu’il  fera  re¬ 
venu  ,  je  quitterai  cette  méchante  bimone  qui 
gronde  toujours...  &  puis...  peut-être  bien  mon 
frere .... 

Julien. 

,  Achevez. 

Justine,  en  jeuant  avec  fon  tahluf^ 

Me  raariera-t-il. 

Julien. 

Vous  voudriez  l’être,  &  avec  qui? 

Justine. 

Voilà  ce  qui  m’embarraflè.  Ils  medifent  tous  ici 
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que  je  fuis  amoureufe  de  Bnftien.  Je  n’cn  fçaîs  rien. 
Seriez  ■  vous  aflez  habile  pour  m’apprendre  ce  qui 
en  eft. 

Julie  n. 

Rien  n’eft  plusaifé. 

Justine. 

C’eft  un  garçon  qui  m’a  fait  bien  de  la  peine... 
&  bien  du  plaifir. 

C  H  /I  N  S  O  a, 

I 

-  Sur  les  gazons , 

Loin  des  garçons, 

Quand  les  fillettes  du  village 
Parlaient  d'amour,  de  mariage. 

J'écoutais  fans  comprendre  rien. 

Dès  que  j’ai  vu  Baftien , 

J’ai  pris  plaifir  à  leur  langage. 

Je  ne  içais  fi  c'eft  mal  ou  bien; 

Mais  je  n’ai  pas  le  courage 
•  D’en  vouloir  à  Baftien. 


Quand  d’un  bouquet. 

Frais  &c  bien  fait, 

Quelque  garçon  m’offre  Phommage, 

Je  le  prens  fans  en  faire  ufage  ; 

Mais  une  fimple  fleur,  un  rien. 

Qui  me  vient  de  Baftien  , 

Me  plaît  mille  fois  davantage. 

Je  ne.fçais,  &c.  ÿ 

_  Pour  bien  darifer ,  ‘  ^ 

^  Sans  me  laffer. 

On  me  connoît  dans  le  village; 

Mais  quand  c’eft  Baftien  qui  m’engage, 
Je  perdsla  force,  le  maintien;  •> 

(^Bafiien  fort  de  derrière  T arhre y  &  écoute,'^ 

■  Je  fuis  lafle  d’un  rien  : 

Puis  le  feu  me  monte  au  vifage. 

Je  ne  fçais ,  &c. 
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B  A  s  T  I  E  N‘  accourt ,  ^  lui  prend  la  main. 

Non  ;  ne  m’en  voulez  jamais ,  ma  chere  Juftinei, 
pobtiens  enfînj’aveu  que  j’attendais. 

Justine,  naïvement* 

Comment ,  vous  étiez-là  ? 

B  A  s  T  I  E  N. 

Oui,  j’ai  tout  entendu.  En  êtes  -  vous  fâchée  ? 

Justine. 

(  Avec  ingénuité  )  Non,  puifque  ça  vous  fait 

■plaifir . (  /finement ,  en  faifane  une  petite  me* 

nace  à,  Julien.  )  Mais  vous  êtes  un  méchant,  Mon- 
lieur  le  Sorcier. 

J  U  L  I  E  N,  /ourlant. 

Ah!  vous  ne  m’en  voudrez  pas  long-temps  ;  al¬ 
lez  ,  le  meilleur  fecret  de  mon  art ,  c’elt  d’accorder 

les  amoureux  avec  leurs  maîtrelTes . Ah!  ça, 

la  paix,  en  attendant  que  Julien  vous  vieinne  unir, 

Justine. 

Qu’il  fè  dépêche  donc. 

B  A  s  T  I  E  N. 

Chut ,  j’entens  nos  gens  qui  arrivent. ...(^  A  Ju^ 
lien  à  part.  )  Je  t’ai  inftruit. 

J  U  E  I  E  n; 

(  A  Ba/îien  )  Ne  crains  rien. A  apperçoît 
hi  Payfants,  ')  Que  vois-je  !  Agate.. . .. .  Blaife. .... 

Ah  !  leur  vue  me  rend  ma  colere. 

Bastien,^  Julien. 

Contiens- toi.  ^ 

J  U  L  I  E  N,  /«  contraignant. 

Qui ....  Je  le  dois..  »/. .  Mais  qu’il  m’en  coûte  V 
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> 


AGATE  ,  SIMONE  ,  JULIEN  ,  BASTIEN  , 
JUSTINE,  BLAISE  ,  TROUPE  DE 
PAYSANTS  ET  DE  PAYSANNES. 


Chœur. 

Je  venons  en  diligence, 
J’accourons  tous  vous  prier, 

^  Comme  forcier, 

Dé  nous  bailler  audience. 

J  ü  L  I  E  N ,  d'uft  air  impofant^ 

^  .  Parlez,  parlez ^ 

Vos  defirs  feront  comblés  / 

J’en  attelle  ma  puiflance. 

L  A  I  s  E,  en  tournant  fin  cbâpeatB* 
Si  j’ofons  nous  préfénter . . . 
Agate,  d*un  air  titnids. 
Daignez  d’abord  m’écouter. 
Simone. 

Patience,  patience^ 

C’eft  moi .... 

B  L  A  I  s  E. 

C’eft  moi 
Agate. 

C’eft 


Tous. 

C’eft  moi  qu’il  faut  contenter. 
J  TJ  L  I  E  N  ,  <1  Bafiien, 
Agate,  Agate  eft  cHarmante, 
Elle  m’enebante. 
Ba^tien,  à  Julien. 
Tu  vas  te  trahir. 
Julien,^  Baflten^ 

Je  fçais  me  contenir. 

Ç  H  Œ  U  R ,  f  «/  reprend 
Je  Tenons  ep  diligence ,  &c. 


V 
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Simone. 

■  H  'eft  bon  de  vous  inftruire... 
B  î.  A  I  s  E. 

/  D’abord  je  venons  vous  dire... 
Ensemble. 


Julien. 

Parlez  »  parlez  ; 
j*en  attefte  ma  PuiflTance» 

Vos  defîts  feront  comblés* 


Chœur,' 

Pour  apprendre  notre cha^cé  i 
Je  nous  fommes  a(lemblés« 


il 


>  B  L  A  I  S  E. 

Je  venons  donc  vous  inftruire . 

J  U  L  I  E  N,  d  un  air  capable,  ] 

MMnftruire!..,  Voilà  du  nouveau  ,  par  exemple,  j! 
Vous  venez  m’inliruire  !  t 

B  L  A  I  s  Ei 

Et  vraiment  oui.  J 

J  U  L  I  É  N. .  I  l 

Et  dé  quoi ,  s'il  vous  plaît  ?  Qu’il  s’eft  fait  hier  un 
vol  dans  le  village  ;  qu’ii  s’y  prépare  une  noce  au¬ 
jourd’hui;  que  l’on  reverra  bientôt  quelqu’un  que 
l’on  n’attend  guere  ;  que  Maître  Blaife  époufe  peut- 
être  malgré  elle  une  fille...,,  '  i 

Simone,  V  interrompt  ^ 

Doucement,  doucement  ;  je  ne  vous  demande  pas  1 
les  fecrets  des  familles\ 

Julie  n.- 

Et  vous  -  même ,  qui  parlez ,  venez-vous  m’ap-  5 
prendre  que  vous  vous  nommez  Dame  Simone  ^  ■] 
veuve  depuis  trois  ans  ,  mere  de  la  petite  Agate ,  \ 

&  amoureufe,  malgré  votre  âge^  du  , jeune... 

Simone,  vivement.  ] 

V’ià  qui  eft  fini,  Monfieur  le  Sorcier,  v’ià  qui 
eft  fini;  je  ne  doutons  plus  de  votre  fcience.  -i 

Julien.  J 

Je  le  crois  ;  mais  vous  n’y  êtes  pas.  Je  vous  ferai 
voir  bien  pis  dans  la  fuite.  Je  VOUS  apprendrai  d®  | 
quoi  je  fuis,  capable,  4 

•  •  *  ^  ^ 
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Dans  la  magie, 

A  mon  pouvoir  rien  n’eft  égalj 
Üien  ne  réfifte  à  mon  génie. 

Je  ne  fais  qu’un  fignal , 

Et  l’empire  infernal 
Devant  moi  s’humilie. 

"  Voulez  vous  voir  voler  des'Diabteâ^ 

'  V  Des  HuifFiers,  des  Greffiers, 

'  Des  Procureurs,  des  Créanciers,  t  : 
Et  tout  ces  montres  effroyables 
<3ui  de  fenfer  font  cazaniers  ?  /  ‘ 

A  ma  voix  fournis  &  traitables. 

Ils  obéiront  les  premiers.  .u 

Dans  la  magie,  &c.  '  i  " 

'  fçais  auffi  chofes  gentilles: 

Dans  un  magique  miroir , 

Aux  maris  j’y  fais  voir 

■  Tous  les  fecrets  de  leurs  familles:  . 

J’apprens  l’art  aux  amants 
D’attraper  les  mamans: 

Je  fçais  les  fredaines  des  filles. 

Dans  la  magie,  &c. 

Simone 

Eh!  je  ne  vous  demandons  pas  des  chofes  fi  dif¬ 
ficiles  &fi  fccrettes:  tant  feulement,  comme  vous 
fçavez  le  paffé  &  l’avenir..,. 

Julien. 

Oui ,  je  fçais  auffi  bien  l’un  que  Tautre. 

Simone. 

Je  venons  vous  confulter,  &'  il  faut  que  vous 
m’écoutiez  la  première,  parce  que  je  fuis  l’aînée Sc 
la  plus  confidérable.  Partant ,  retirez-vous  à  la  mai- 
fon,  vous  autres  ;  je  voulons  queuque  chofe  de 
particulier. 

>  -  Julien. 

Vous  ayezraifon.  (  A  part.  )  Tout  xévL^Lt^ÇiJaut.} 
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Allez,  tnes  enfants,  je  ne  fuis  pas  ici  pour  un  Jour: 
nous  aurons  le  temps  de  nous  revoir. 

Simone,  à  BlaiJe. 

Ne  manquez  pas  de  rafîèmbler  notre  monde, 
&  que  tout  foit  prêt  quand  je  retournerons. 

B  L  A  I  s  E ,  ^  Simone.  . 

Ça  vaut  fait.  (  Â  ^</rr,)Oh!je  reviandrons;j’ons  ^ 
itou  la  fantaifie  de  caufer  avec  le  Sorcier. 

t  Ih  fortent  tous,  ) 
t  ^  S  I  M  O  N  E ,  ^  part, 

La  pefte'^t  il  faut  tâcher  de  mettre  ce  gaillard-là 
dans  nos  intérêts. (i'^«^)Accûutez  ici,  Juftine* 
Justine  revient. 

Que  vous  plaît-il ,  ma  Marreine  ? 

Simone. 

V’ià  Monfieur  qui  eft fatigué,  allez-vous-ehdani 
le  petit  buffet,  là,  à  main  gauche,  en  entrant: 
vous  trouverez^une  bonne  bouteille  d’un  certain  * 
vin ,  que  je  fçais  bien  ;  il  faut  l’apporter  avec  deux 
gobelets,  &  ne  vous  trompez  pas,  entendez-vous?  ^ 
y  uiien.')  Vous  ne  ferez  pas  fâché  de  boire  ua 
coup  ;  pas  vrai? 

Julien.  '  ; 

Mais ,  non ,  ça  rie  gâtera  rien.  (  jf  pari.  )  Je  vais  | 
un  peu  m’éclaircir, . 


SCENE  IF.  [ 

SIMONE,  JULIEN,  ««/«//«JUSTINE. 

Simone. 

ASfeyons-nous  fous  ce  berceau ,  je  caufcrons  plus 
plus  à  notre  aife. 

Julien. 

Comme  il  vous,  plaira.  (  Hs  s'ajfeyent,') 
Simone,  d'un  ton  confiant. 

Ah  !  çà ,  Monfieur  le  Sorcier,  je  voyons  ben  qu’il 
faut  vous  parler  vrai* 

Julien. 
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Julien. 

Oui,  ça  s’ra  le  plus  court.  . 

S  I  M  ô  N  E. 

Vous  êtes  un  habile  homme,  nous  avons  tretous 
cri  voüà  de  la  confiance ,  &  fi  vous  vouliais ,  il  ne 
tiandrait  qu’à  vous  de  nous  rendre  far  vice. 

Julien. 

Moi ,  je  ne  demande  pas  mieux.  De  quoi  s’agit-il I 
Justine  revient  aVec  une  bauteille^ 
Eft-ce  cela ,  ma  Marreine  ? 

Simone. 

Allons,  v’ià  qu’eft  bon;  mettez  ça  là  &  allez-** 
^ous-en. 

Justine,^  pàrt\  en  s'en  aUani, 

Qu’elle  cft  méchante  ! 

Simone,  herfe  à  hoire. 

Buvons  un  coup ....  Oh  l  qu’on  efl  à  plaindre , 
inon  cher  Monfieur,  d’avoir  une  famille! ...  &  là^ 
ÿempliflez  votté  verre,  ça  ne  vous  fera  pas  de  mal, 
il  eft  naturel;  v’ià  notre  fille  Agate,  je  l’aimons 
bien,  c’ell  tout  fimple,  elle  eft  notre  enfant  ;  mais 
fl  vous  fçaviez  queux  tintoin  ça  me  donne ,  je  li 
baillons  pour  mari  un  homme  d’or,  un  homm^ 
tout  franc,  tout  rond,  le  Compere  Blaife. 
Julien,  d'un  tùri  dUntérét: 

Et  Agàté  confent  à  l’époufer? 

S  l  M^O  N  E. 

Trédame  l  faut  ben  qu’âlle  y  coniente, 
j  Julien,^  part, 

O  l’ingrate  î 

I  Simone.  ,  . 

I  Elle  a  fait  queuques  difiîcultés  ;  mais  je  Tons  fans 
peine  détarminée  à  l’obéiffance.  . 

Julien,^  pari. 

J’enrage  ! 

I  Simone., 

I  Blaife  eft  un  garçon  fage,  riche  :  il  ne  me  de- 
I  tnande  rien;  c’éftle  plus  intérelfant. 
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Julien,  un  air  contraint. 

Sans  doute _ mais  Agate  n’avait-elle  pas  été 

promife  à  un  autre? 

Simone. 

Oui,c’efl:  vrai,  à  un  certain  Julien,  nn  mauvais 
fujet  qui  l’a  planté  là;  il  eft  parti,  peut-être  ben 
mort;  je  n’en  fçavons  rien;  je  le  Ibuhaitons  feule¬ 
ment _ A  votre  fanté, Vous  ne  buvez  pas, 

Julien, 

Si  fait ,  fl  fait. 

Simone.  , 

En  tout  cas ,  qu’il  foie  mort  ou  non ,  il  ne  revien¬ 
dra  plus.  Tenez  ,  ne  me  parlez  pas  de  ces  coureurs 
de  pays,  ça  ne  devient  jamais  rien  de  bon 

Julien. 

Doucement  ,  mon  art  m’apprend  que  Julien  va 
revenir. 

Simone. 

Vous  avez  là  un  art  qui  ne  fçait  que  des  chofes 
trilles» 

Julien. 

Oh!  il  en  fçait  auffi  d’aflez  drôles.  Tenez,  par 
exemple ,  il  m’apprend  que  le  jeune  Baftien  vous 
tient  terriblement  au  cœur. 

Simone.  ' 

Paix  donc,  Monfieur  le  Sorcier,  paix  donc, 
n’faut  pas  dire  ça,  je.  n’en  fuis  pas  amoureufe;  je 
conviens  que  c’eft  un  garçon  que  je  voyons  de  bon 
œil ,  ét  qui  me  revient  allez  ;  mais  pourquoi  ?  C’eft 
qu’il  eft  jeune,  bien  tourné ,  bien  poli ,  &  puis  c’eft 
tout.  Si  j’ons  envie  de  l’époufer ,  c’eft  feulement 
pour  l’empêcher  d’écouter  la  petite  Juftine,  la  fœur 
de  ce  Julien ,  qui  ne  vaut  pas  mieux  que  lui. 

-  J  U  L  i  E  N ,  è  pan. 

Si  je  n’étais  prudent  ! 

^Simone. 

Et  puis,  une.  jeune  veuve  ne  petit  pas  tout  faire  J 
drès  que  queuqu’un  l’aide,  ça  fait  parler.  Les 
bavards ,  les  médifants  font  fi  communs ,  qu’il  faut 
prendre  fon  parti ,  malgré  qu’on  en  ait. 
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Simone. 

Mai  buvons  donc  enfenible. 

Trinquons  gaiment. 

Le  plaifir  fuivra  le  moment 
Qui  nous  raflemble. 

Buvons  enfèmble. 

Trinquons  gaiment. 

Jüli;en.  Simone. 

Oh  ?  sûrement, 

Le  plaifir  fuivra  le  moment 
Qui  nous  raflemble. 

Buvons  enfemble , 

^Trainquons  gaiment. 

Entre-nous  ce  julien 
Qui  courtifait  ma  fille, 
N’efl:  qu’un  vaurien. 

Si  je  prens  Baftien, 

C’efl:  qu’il  eft  bon  drille* 
Mais  buvez  donc, 
Point  de  façon , 

Le  vin  eft  bon. 

Agate ,  en  fille  fage , 

A  fuivi  ma  leçon. 
Blaile  eft  joli  garçon  ; 

Ils  feront  bon  ménage. 
Mais  buvez  donc. 

Buvons,  buvons. 

Point  de  façons. 

Julien. 

Vous  avez  fort  bien  arrangé  tout  cela  ;  mais 

mon  art _  ^ 

S.i  M  0  N  E. 

Eh  !  laiflez-là  votre  art  ;  tenez ,  me  voulez-vous 
rendre  farvice?  v’ià  un  petit  magot  que  je  vous 
baille.  (ElU  lui  remet  une  petite  kmrfe. 
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je  le  crois  bien. 
part!) 

Àb  î  que  je  grille î 
Je  le  crois  bien. 

Il  eft  très-bon. 
Vous  avez  railon. 
Çà  part!) 

J’enrage. 
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Julien,  prend  la  bourfe. 

Ce  n’eft  pas  l’intérêt.  A  part  )  La  pelle  f  qu’il 
eft  nourri!  faut  toujours  prendre,  (Haut,")  Tout 
franc  ;  vous  me  gagnez  le  cœur.  (  Ils  fe  lèvent,  ) 
Ça ,  voyons  que  voulez-vous? 

Simone. 

Ils  allont  sûrement  venir  vous  confuîter  :  il  faut 
d’abord  dire  à  ma  Fille  que  v'^là  qui  eft  fini  ;  Julien 
ne  reviendra  plus.  ' 

Julien. 

Oh  !  laiflez  faire ,  je  lui  ménage  une  bonne  fur^ 
prife. 

Simone. 

Il  faut  itoü  perfnader  â  Blaife  qu’il  ne  peut 
mieux  faire  que  dé  fe  marier. 

Julien. 

Ce  ferait  bien  aufîî  mon  deflein  de  lui  donner 
une  femme. 

S  I  M  ë  N  E. 

Pour  quant  à  ce  qui  eft  de  Baftien ,  je  me  charge 
de  cette  affaire...  Mais,  chut,  j’appérçois quelqu’un; 
ceft  ma  fille  :  fuivez-moi  j  j’allons  vous  expliquer 
ça  plus  au  long, 

Julien,  apperçoit  Agate. 

(  D*un  ton  émU.)  (  Haut.  ) 

(A  part  )  Agate _ Je  vous  fuis.  (A part,') 

Tâchons  de  nous  délivrer  bien  vite  de  cetté  bavarde. 

(Ils  fortent  (T un  côté ,  Agate  entre  de  l  autre,) 

-  ,  - ^ 

SCENE  V, 


AGATE,  feule.. 


Ma  mere  n’eft  point  ici _ Tant  mieux,  je 

pourrai  du  moiiis  m^  plaindre. ,  Suis-je  affez 
iiialheureufe  ?  Je  n’ai  plus  d’efpérance.  Ce  vilain 
Biaife,  que  je  ne  puis  fouffrir ,  eft  enfermé  avec  li 
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Notaire.  Dès  que  ma  mere  ièra  retour,  ils  vont 
achever  mon  contrat  de  mariage...  Encore  fi  Je 
pouvais,  comme  Juftine,  rencontrer  le  Sorcier, 
le  confulter  fur  Julien  :  mais  bon!  Julien  ne  penfe 
plus  à  moi  ;  voilà  qui  eft'fini ,  il  faudra  que  je  fois 
à  Blaifc.  Eft'il  pofllble  que  Julien  m’abandonne  P 

ARIETTE. 

* 

*  Reviens,  reviens. 

Ma  voix  t’appelle: 

Viens  t’oppofer  à  ce  lien. 

1  Ton  Agate  eft  toujours  fidelle, 

I  Ecoute  fa  voix  qui  t’appelle, 

1  Reviens ,  reviens , 

Moii  cher  Julien. 

:  Chacun  ici  me  défefpere  : 

Tour  à  tour  Blaife  &  le  Notaire 
De  ma  mere  irritent  l’humeur. 

Dois-je,  hélas!  par  ma  fignature, 
Moi-même  approuver,  mon  malheur? 
Julien  pour  te  donner  mon  cœur  . 

Il  n’a  pas  fallu  d’écriture. 


Reviens,  reviens,  &c. 


SCENE  VL 


JULIEN,  AGATE. 
Julien,  h  part. 

Eue  eft  feule. 

A  G  A  T  E. 

Ah  1  vous  voilà ,  Monfieur  ? 

Julien,  ému. 

Oui,.,  c’eft  moi.  (^A part.')  Que  je  me  feps  ému! 
que  j’ai  de  peine  à  me  contraindre  ! 
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Agate. 

Attendez  que  je  regarde  fi  perfonne  ne  nous 
écoute;  ce  que  j’ai  à  vous  dire  eft  fi  important! 

'  (AV/tf  va  regarder  fi  perfonne  ne  t'approche^ 
J  U  L  I  E  N ,  pendant  qu' Agate  regarde  au 
fond  du  Théâtre ,  dit  à  part. 

Je  la  retrouve  encore  plus  aimable.  (Haut.^  Un 
garçon  du  Village  qui  fe  nomme  Baftien  ,  m’a 
déjà  prévenu  que  vous  aviez  à  me  confulter.  Ap¬ 
prochez-vous. 

Agate,  à  part. 

Je  ne  fçais  d’oü  vient  le  cœur  me  palpite  :  je  veuic 
parler ,  &  je  me  fens  fi  troublée l .. . 

Julien. 

(^A  part?)  Prenons  courage.  {Haut?)  Vous  vouç 
nommez  Agate,  fille  de  la  Dame  Simone  ? 

Agate,  émue. 

Cela  efi:  vrai. 

^  Julien,  uuché. 

Agate!...- 

Agate. 

Eh  bien? 

Julien. 

Regardez-moi. 

Agate,  tremblante. 

Comment? 

Julien,  montrant  fon  front  ^  d'un  ton  très  ferme* 
Regardez-moi  là ,  vous  dis-je. 

DUO.  ’ 

Julien. 

Que  vois-je,  quelle  perfidie!  ' 

Ofez-vous  n’en  pas  rougir.? 

Agate. 

Vous  me  faites  frémir, 

Julien. 

(^A  part.  Qu’elle  eft  jolie  1 
J’ai  peine  à  contenir 
Et  ma  colere  &  mon  plaifir. 
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(  Haut.')  Quelle  perfidie  ! 

Ofez-vous  n’en  pas  rougir. 

A  GATE* 

Ecoutez-moi ,  je  vous  prie. 

Julien. 

C’elt  demain  qu’on  vous  marie; 

Pouvez-vous  y  confentir  ? 

Agate. 

Non ,  j’aimerois  mieux  mourir. 

Julien.  Agate. 

Agate,  Agate  !  Non ,  non  ,  Agate 

Perfide,  ingrate!  N’eft  point  ingrate. 

Vous  vous  troublez,  Vous  me  troublez. 

Tremblez,  tremblez.  j  Vous. m’accablez. 

Julien. 

Quoi  !  Julien  toujonrà  fidele’,  ^ 

En  vain  vous  rappelle  -  ^  ^ 

Des  ferments  Faits  tant  de  fois! 

C’eft  lui  qui  vous  les  rappelle;  ' 

Vous  n’en  tendez  pas  fa  voix! 

(^yulfen  continue  avec  chaleur.) 

C’efi:  Blaife  que  vous  aimez..... quë  vous  prenez 
pour  époux.... Blaife  l’intime  ami  de  Julien  trahit  fa 
confiance,  il  lui  enleve  ce  qu’il  aimait  le  plus  au 
monde,  &  vous  yconfeiitez!  Mais  ne  l’efpérez. , ni 
l’un  ni  l’autre*,  non,  je  vous  prédis  mille  traverfes, 
&  quand  Julien  devrait  revenir  lui- même.,, 

A  g  a  te,  vivement. 

Que  dites -vous?..,  Julien . Je  le  reverrais?,..  Ah  î 

vous  m’annoncez  mon  bonheur. 

*'J  U  L  I  E  N,  étonné. 

Comment? 

Agate. 

Si  vous  fçavez  tout,  pouvez-yous  ignorer  que  je 
détefte  Blaife ,  que  c’eft  ma  mere ,  qui ,  depuis  fix 
mois,  me  tourmente  pouj;  ce  mariage. 

J  U  L  I  E  N ,  jpart. 

Qu'entens~je  ? 
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LE  SORCIER, 

Agate. 

Et  tout  cela ,  fous  prétexte  qu’en  m’époufant ,  il 
confent  à  terminer  un  grand  procès,  que  j’aimerois 
cent  fois  mieux  perdre. .  , 

J  ü  L  I  E  N,  4! part. 

Je  renai?.  ‘  ^  ‘ 

A  P  A'  T  E. 

J’ai  réfifté  jufqu’à  ce  moment.  C’eft  en  vain  qu® 
l’on  me  répété  que  Julien  ne  reviendra  plus. 

AIR, 

Julien  fans  cefle 
Eut  ma  tendreflè. 

Pendant  le  jour,  mes  yeux 
Ke  cherchent  qùer  les  lieux 
Oü  réunis  tous  deu:^, 

J1  me  difait,  d’un  ton  fi  tendre: 

Chere  Agate,  unifions  nos  vœux: 

Je  crois  encor,  je  crois  l’entendre* 
L’abfençe  fur  moi  ne  peut  rien  ; 

Quand  je  pleure  ou  quand  je  foupire, 

11  fuffit  de  nommer  Julien , 

On  me  voit  auffi-tôt  fouriré. 
julien  fans  cefle,  &ç. 

J  Ü  L  I  E  N.  ; 

Que  dites -vous,  Agate?  Ah!  gardez-vous  de 
foüpçonner  Julien  d’infidélité,  li  vous  aime  ^  il 
revenir. 

Agate,  très-vhement. 

Ah  Ciell  Monfieur ,  je  fuis  votre  fer  van  te, 

veut  for  tir  y  Julien  V arrête, y 
J  U  L  I  E  N. 

Où  courez -vous? 

A  G  A  T  E  ,  d'un  ton  vif  gai, 
Rafiembler  Ta  fœur  ,  ma  mere ,  fes  amis ,  tout 
le  village;  leur  annoncer  cette  nouvelle  charmante, 

Julien. 

Arrèu'z, 
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Agate  revient  d'un  air  tendre  g?  emharrajfé. 
Mais  aulFi  ne  me  trompez  vous  pas  ?...  Cela  fe^» 

Tait  trop  méchant . Tenez  ,  voilà  tout  l’argent  que 

je  polïède...  fi  Julien  ne  m’aime  plus,  dites-le-moi 
plutôt. 

(  E\îe  lui  pté fente  quelques  pièces.  ) 

J  U  L  I  E  N  /«î  repouffe  la  main ,  qu'elle  remet  dans 
^  fa  poche. 

Cottfervez  votre  argent ..  ne  craignez  rien ,  vous 
dis-je.  (  //  lui  prend  là  main  avec  émotion.  )  Julien 
ne  vous  a  jamais  tant  aimée ...  Vous  le  reverrez  dès 
ce  foir 

SCENE  FIL 

AGATE,  BL  AISE,  JULIEN. 

B  L  A  I  S  E  arrive ,  gf  fépare  Julien  d'avec  Agate^ 

dont  il  tenoit  la  main. 


EH!  bellement,  Monfieur  le  Sorcier  :  parlez  d’un 
peu  moins  près  à  notre  Ménagère. 

Julien  furpris. 

(  A  part.  )  Maudit  foit  l’importun.  Haut  d'un 
air  embarraffé.  )  Ç'eft  que  fur  cette  belle  main  jé 
confiderais  certain  figne. 

B  L  A  I  s  E. 

Eh  !  bien,  une  autre  fois  vous  aurez  tout  le  temps 
de  la  confidérer  en  notre  préfence.  Et  vous,  Ma- 
demoifelle  ,  après  qui  de  d’puis  ce  matin  je  ne  fai^- 
fons  autre  métier  que  de  courir,  allez  vite  rejoin¬ 
dre  votre  mere,  qui  vous  attend. 

Julien,/^  compofant. 

Monfieur  Blaife  a  raifon  ;  rentrez ,  puifqu’on  vous 
appelle.  (^Agate  s'éloîgnef)  Ne  dites  mot.  (  Julien  la 
fuit  ^  laiffe  -Blaife  feul  fur  le  devant  du  Théâtre^ 
dit  à  part  à  Agate.  )  Soyez  tranquille;  &  reve¬ 
nez  au  plus  YÎte.  C  Agate  fort.  ) 
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BlaiSE,  â  part  ,  pendant  que  Julien  conduit  dit 

yeux 

Je  fummes  feuls.  Uame  Simone  viant  de  me  dire 
que  ce  Sorcier  était  un  homme  en  qui  je  pouvions 
avoir  toute  confiance,  fl  je  le  tâtions  un  tantinet  à 
l’occafion  de  notre  mariage. 

Julien,  à  part  ,  de  l'autre  côté  du  Théâtre, 

Mon  rival  fe  vient  livrer  de  lui-même.  Nerifquonj 
pas  fon  défaveu;  je  fuis  lïlr  du  cœur  d’ Agate.  Tâ¬ 
chons,  en  ce  moment,  d’intimider  Blaife,  &  de  lui 
reprendre  ma  calTette.  (  Haut  ;  il  s'approche  de  Blaife 
^  lui  frapt  fur  l épaule.')  Eh?  bien,  quoi?  qu’eft-»  î 
be,  notre  ami?  Vous  paroiflez  tout  trifte.  ^ 

B  L  A  J  s  E. 

C’eft  que  je  fis  fâché. 

Julie  '^friant. 

Comment  î  un  jour  de  noce ,  la  veille  d’un  ma- 
riage  î  ' 

B  L  A  I  s  E. 

Vraiment..,,  oui;  c’eft  juftement  ça  qui  fait  que 
j’avons  peur. 

Julien,  riant. 

Vous  avez  peur?  &  de  quoi  donc  ? 

B  L  A  I  s  E. 

Les  femmes  font  fi  changeantes?...  Agate  pour¬ 
rait  bien  itou  l’être,  &  ça  fait  que  je  craignons. 

Julien. 

Ah  !  j’entens...  vous  êtes  jaloux. 

B  L  A  I  s  E. 

Ça  s'peut  ben  ;  jaloux  comme  vous  vous  voudrais  : 
je  n’en  fçavons  rien  ;  mais,  tenez: 

ARIETTE 
Quand  j’voyons  près  d’ma  petite 
Batiffoler  queuque  amant. 

Tout  d’un  coup  ,  mon  fang  s’agite  , 

Il  roule,  il  fe  précipite, 

Et  je  pards  le  mouvement. 

Ça  méprend  comme  une  migraine  , 

Ça  me  tiant  entre  ies  yeux.... 
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Du  milieu  de  ma  potreine. 

Je  fentous  monter  des  feux. 

Ils  me  brûlont  le  vifage  , 

Et  dans  mon  cœur ,  auffjtôt , 

J'entends  tôt ,  tôt ,  tôt ,  tôt ,  tôt. 

Je  me  défole,  j’enrage, 

Et  je  n’ofe  dire  un  mot. 

Julien. 

Comment ,  diable  !  c’eft  de  la  j^loufîe  &  de  la 
plus  terrible  ;  je  vous  plains. 

B  L  A  1  s  E. 

C’eft  plus  fort  que  moi ,  §z  quand  je  venons  ^ 
penfer  qu’après  le  mariage ,  il  pourrait  y  avoir  de 
certaines  fuites....  ça  me  baille  des  ferrements  de 
cœur, 

J  U  L  I  E  N  ,  conjîdérant  {5?  en  riant* 

Mais  écoutez  ;  je  connais  des  maris  qui  ne  dé« 
vraient  jamais  avoir  de  foupçons  fur  cet  article, 

B  L  A  1  s  E. 

Eh  !  bien ,  j’en  avons  nous  ;  c’eft  notre  guignon. 
Et  comme  vous  fçavez  l’avenir ,  je  venons  vous  prier  9 
en  payant ,  de  nous  dire  un  peu... 

Julien. 

Si  votre  femme  vous  fera  fidelle  ? 

B  L  A  I  s  E. 

Juftement. 

Julien,  d'un  ton  ferme. 

Mais  entre  nous  foit  dit.  Maître Blaife,  méritez- 
vous  bien. qu’on  vous  le  foit,  &  vous-même... 

B  L  A  I  s  E. 

Qu’eft-ce  à  dire  ? 

J  U  L  I  E  N ,  demi  voix*  ' 

Oui ,'  l’êtes-vous  au  fond  du  cœur  à  de  certain» 
engagements? 

B  L  A  I  s  E  ,  étonné. 

(^  A part,^  Ne  difons  mot.  (^Haut.')  Je  n'ons  ja-r 
mais  manqué  à  perfonne,  Monfieur  le  Sorcier  ;  je 
fommes  connus,  je  n’avons  rien  à  craindre. 
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Julien. 

(^Apart,^  Ahî  le  fourbe!  (Haut  ')  C’^eft  ce  que 
jmes  conjurations  me  vont  bientôt  apprendre.  Vous 
allez  entendre  votre  deftinée. 

B  L  A  I  s  E, 

Eh!  bian ,  conjurations ,  foit  :qu’à  ça  ne^tîenne# 
yous  n’avais  qu’à  conjurer. 

Julien,'  d'un  son  très  fermç. 

'Vous  le  voulez?,... 

B  L  A  I  s  E, 

Oui,  j’allons  faire  un  tour  à  là  maifon,  je  rcvian-» 
drons  quand  tout  s’ra  fait. 

(//  veut  $'en  alUr,') 
Julien  le  retient. 

Doucement ,  cela  nç  ^arrange  pas  ainfi;  j’ai  befoia 
de  votre  préfence. 

B  L  A  I  s  E,  voulant  s'en  aller. 

Ohl  il  faudra  que  vous  vous  en  paffiez.  Je  ne  forâ¬ 
mes  pas  de  loifir,  j’ons  affaire  ailleurs. 

Julien. 

(A  part.)  Courage ,  il  s’intimide.  (Haut^  J’en  fuis 
fâché  ;  ton  muim)  mais  vous  refterez.  Dans  l’inf- 
tant  vous  en  ferez  quitte.  Il  ne  s’agit  que  d’avoir  tous 
.  les  deux  une  petite  converfation  avec  le  Diable. 

B  L  A  I  s  E,  intimidé. 

Avec  le  Diable! ....  Oh!  voilà  qui  eft  fini,  Mon- 
fieur ,  je  ne  fuis ‘plus  curieux.  ’ 

Julien,  malignement. 

Tant  pis;  car  il  n’eft  plus  temps  de  reculer  :  (Ferme.) 
vous  l’avez  voulu.  ^ 

B  L  A  I  s  E,  tremblant. 

( à  part  )  Que  devenir?...  Quoi!  férîeufemeut... 
ce  fera  le  Diable,  Monfieur? _ 

Julien. 

Très-férieufement.  Sçavez-vous  que  c’eft  un  grand 
avantage  que  je  vous  procure  :  vous  aurez  Phonneur 
de  le  voir,  de  lui  parler, 

B  L  A  I  s  E,  vivement. 

Oh  !  que  non  ;  je  me  boucherai  plutôt  les  yeux  avec 
mes  deux  poings. 
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Julien. 

Ce  fera  le  plus  fage . . , .  Allonsi  (  il  le  prend  par  la 
main,^  donnez  moi  la  main...,  Qil le  conduit  au  mi¬ 
lieu  du  tbéaifc.')  Bon.,..  Placez-vous  au  milieu  de 
ce  cercle. 

Il  décrit  avec  fa  baguette  un  cercle  far  lé 
théâtre  ÿ place  Blaife  au  milieu* 

B  L  A I  SE,  4  part ,  en  fe  plaçant  dans  le  cercle. 
Pauvre  Blaife  1 

Julien. 

Sur- tout,  gardez-vous  bien  d’en  fortît. 

B  L  A  I  s  £,  naïvement. 

Oh!  je  TOUS  le  promets. 

J  U  L  X  £  N,  À  part  y  en  riant* 

Il  tremble. 

B  L  A  I  s  £. 

Maudite  curîofîté! 

Julien,  d'un  ton  ferme. 

Silence. .  je  vais  commencer. 


RECITATIF* 

Noirs  habitants  de  la  nuit  éternelle^ 
Farfadets,  Lutins  &  Démons, 

Qui  veillez  fur  les  Efpions , 

Les  Nouvelliftes,  les  Fripons, 
Reconnoifièz  ma  voix  oui  vous  appelle. 
Protégez  un  futur  epoux 
Qu’un  efprit  diabolique  anime; 

Il  eft  foupçonneux  &  jaloux  ; 

De  l’avenir  découvrons-lui  l’abîmé. 

AIR. 


Quel  tranfport  me  faifit  foudain! ... 

B  L  A  I  s  E.  I 

Ÿout  mon  corps  tremble.  ;  La  terre  tremble. 

L’enfer  s’aflemble, 


0CÎ  Blaife  met  fet  mains 

devant  fes  yeux.  )  Et  j’entens  un  bruit  (bû- 

L’enfer  s’aîfemble.  terrain. 
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(^yulten  imite  un  chœur  de  démons.'} 

Nous  quittons  les  retraites  fombres, 

Nous  accourons  du  fein  des  ombres. 

(  Il  reprend  fa  voix,  ') 

Vous  paraiflez.  .. 

B  h  AISE  tremb  'ant\  fÿ  fe  bouchant  Us  ^euà. 
Ma  frayeur  eft  extrême. 

J  U  L  I  E  N,  d'un  ton  ferme, 

i  Paix. 

B  L  A  I  s  E. 

Ma  peur  eft  extrême. 

Julien. 

C’eft  le  grand  Diable  lui- même  j 
Ecoutez ,  Blaife ,  &  frémilTez. 

(//  imite  la  voix  du  Diable.} 

RECITAT  I  F. 

Si  tu  veux  d’une  époufe  tendre  ^ 

Fixer  feul  l’amoureux  defir 
O  Blaife  !  pour  y  parvenir , 

A  Julien ,  commence  par  rendre 
La  caüôtte  &  l’aî^gent  que  tu  lui  veux  ravir. 

Tu  doK  m’entendre., 

B  L  A  I  s  E.  ' 

AIR. 

(^Apart.^  Le  Diable  vient  de  me  trahir. 

Ç  Haut.  5  De  tout  mon  cœur,  dans  l’inftant  mêm(i. 
Julien,  avec  fa  voix  naturelle, 
Refpeêtez  fon  ordre  fuprême. 

B  L  A  I  s  E. 

Dans  le  moment. 

Julien.  B  l  a  i  s  e. 

Il  y  confent.  Ah  !  quel  tourment  ! 

Julien,  s'ejfaie  levifage  comme  s'il  avait  eû 

bien  de  la\  peine. 

Voilà  qui  eft  fini  ;  vous  n’avez  plus  rien  à 
craindre. 

B  L  A  I  s  E ,  ouvre  les  yeux. 

Ouf,  ah  !  que  j’ai  foufiert  1  le  Diable  eft  donio 
parti? 


/ 
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Julien. 

Oui,  comme  ileftvenu.  Ahl  ça,  vous  avez  en¬ 
tendu  fes  volontés? 

B  L  A  ï  s  E. 

Que  trop;  ^  . 

Julien.'  -  * 

'  Vous  voyez  à  quel  prix  il  a  rais  votre  bonheur; 
que  Diable  aulTi  !  vous  ne  nous  difiez  mot  de  cette 
caffette. 

B  L  A  I  s  É,  en  confidence. 

La  pelle  !  c’étoit  un  fecret.  Julien  me  la  lailFiten 
partant.  Perforine  n’en  fçavait  rien,  &  comme  ils 
cifiont  qu’il  ne  reviendrait  plus .... 

Julien. 

J’entens,  vous  regardiez  ça  comme  un  héritage. 
(  4  part,  )  Oh,  le  fripon!  (  Haut  )  Il  faut  me  la 
rapporter. 

B  L  A  1  s  E. 

Mais  je  l’ai  bien  entendu  ;  c’eft  à  Julien  que  je 
la  dois  remettre. 

J  u  L  I  e’n. 

Auffi  eft-ce  à  lui  que  %^ous  la  donnerez.  Voulez-^ 
vous  l’allez  trouver,  ou  que  je  l’appelle  ici? 

B  L  A  1  s  £  ,  incertain. 

Mais... 

Julien. 

Vous  n*avez  qu’à  dire  ;  qioi ,  cela  ra’eft  égal  ; 
j’ai  cinq  ou  fix  cent  diables  à  mes  ordres. 

B  L  A  I  s  E,  vivement. 

Eh!  non,  j’aime  mieux  qu’il  vienne. 

J  U  L  I  E  N. 

Allez  donc  la  chercher  bien  vite  ,  &  revenez  ici. 

B  L  A  I  s  E. 

J’y  vais  dans  le  moment.  (  Il  va  ^  revient  ) 
Au  moins,  Monfieur  le  Sorcier,  bouche  clofe. 

J  U  L  I  E  N,  riant. 

Ne  craignez  rien;  je  fuis  trop  de  vos  amis. 
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SCENE  FUI. 

B  A  s  T  I  EN,  J  U  L  I  E  N* *. 


B  A  S  T  I  E  K  atCQUrt^ 

^Lh  !  mon  cher  julien ,  tout  eft  défefperé: 

J  U  L  I  È  3Sf. 

Je  fuis  au  comble,  de  la  joie. 

Bastie  N. 

On  veut  abfolument  contraindre  AgatC; 

Julien 

Agate  m’eft  toujours  fidelle.  ■ 

B  A  s  ■t  I  E  N.  ’ 

Simone  &  Blaife  font  réunis. 

J  ü  L  I  E  il. 

Simone  &  Blaife  font  plus  attrapés  qu’ils  ne  peri- 
fent. 

B  A  s  T  I  E  N. 

Mais  écoute.,.. 

J  U  L  t  É  N. 

Mais  9  tais-toi... 


SCENE  IX. 

BASTIEN,  JULIEN, JUSTINE. 
^Justine  acccoutt. 

l  Monfieur  le  Sorcier ,  voici  bien  aùtre  chofe  ! 
B  A  s  T  I  E  N ,  inquiet. 

,  Comment? 


Ai  waiuméa 


*  Cette  Scene  eft  très-vive  >  &  les  deux  Aftcucs  doivent ,  pouc 
âihfîdite,  parler  cnf^nible.  Saftlen  eft  tiifte  >  Sc  Julien  fort  gaî. 

Justine. 


i 
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.  Justine. 

,  Je  fuis  perdue  ,  fi  mon  frere  ne  revient  pas  bien 
"Vite.  . 

B  A  s  T  I  E  n1 

Qu’eft-ce? 

Julien. 

Parlez.  .  .  . 

Justine  vivement.  ..  -, 

,  Simone  veut  marier  Agate  ;  elle  veut  auflî  me 
parier  avec  un.  homme  que  je  n’ai  jamais  vu  ;  Sc 
tout  cela  pour  fe  conièrver  Baftisn. 

'  ^  B  A  s  T  I  E  N. 

,  Eft-il  poffible?...:  A  Julien  J  à  part.'ÿ  Ah! 
jnon  cher  anii.  .  . 

Julien  avec  tendance. 

Soyez  tranquilles  l’un  81  l’autre. 

Justine,  v  .  .  .. 

Vous  ni’avez  tant  promis  que  Julien  revient 
Brait  !  '  ,  . 

SCENE  X. 

ÈASTIEN,  AGATE, JULIEN  JUSTINE: 

Agate  accourt^  g?  /e  place  entre  BaJ^ 

tien  ^  Julien.^ 

J’Échapç  à  ma  mère ,  j’accours  à  vous.  Je  fuis. 

défolée;  mon  contrat  elt  prêt,  on  ne  m’écoute 
plus,,. on  veut  que  je^  figne.  Je  ne.fçais  quel  parti 
prendre  ;  vous  m’avez  .dit  que  je  réverràis  Julien, 

Justine. 

Vous  me  l’avez  juré.  . 

Julien,  ému,,  • 

,  Eh!  bien....  oui....  vous  l’allez  revoir.  .... 
À  G  A  T  e  et  Justine,  avec  tranfporK 
Ah  î  Ciel.  ' 
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(Pendant  ce  temps .  Julien  fe  préparé  à  quittet 
fon  traveflijfement  ) 

Julien. 

Mais  ne  ferez-vous  point  effrayées? 

Agate. 

A-t-on  jamais  peur  de  ce  qu’on  aime  P 
(  Toute  cette  Scene  doit  être  du  débit  le  plut  vif»  ) 

Julien. 

Le  reconnoîtrez-vous  P 

Justine. 

Son  portrait  eft  dans  nos  deux  cœurs, 

Julien. 

Comment  fallez-vous  recevoir? 

Justine  vivement. 

Oh  !  je  lui  fauterai  au  col. 

Agate. 

Quoi  qu’on  en  puiffe  dire^  je  l’embrafferai  mille 
fois, 

J  U  L  I  E  N. 

(A part^  Quel  plaifir! ...  (Haut,^  C’en  eft  fait. 
(Il  jette  fon  bonnet fa  robe,,  &  parait  tel  qu'on  l'a 
vu  au  premier  ASte.^  Le  moment  eft  venu...^ 

Baftien,  JuftinCj  Agate >  embraflez  tous  Julien. 

) 

Q^U  A  T  U  O  R. 

Justine, 

Ahî  mon  freret 

Agate. 

Mon  cher  amant  ! 
Julien. 

Ahî  ma  fœurî _ ma  chere  Maîtreffeî 

Justine 
Ah  1  quelle  allégrefleî 
B  A  s  T  I  E  N. 

Quel  heureux  moment! 

Agate. 

•  '  Quelle  douce  ivrefîè  î 

V  Je  revois  Julien. 
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J  ü  i  t  I  N  E.  ' 

J’obtiendrai  Baftien, 

Quelle  allégitflè!. .. 

Eft-il  bonheur  égal  au  mien? 

Julien  e  t  A  g"a  t"e. 

Que  le  chagrin  ceflç. 

B  A  s  T  I  EN  ET  J  U  S  T  I  N  Ko 
Que  le  plaiûr  naifle. 

Tous. 

De  nos  cœurs  fuivons  les  loîxi 
Embraiipns-nous,  mille  fois, 
n  Agate. 

Mon  cher  Julien! 

Justine. 

Mon  frere! 

Julien',  les  emhraOant* 

Mes  amis! 

'  Agate. 

Mais,  dites-moi... 

Justine. 

Maisi  contez-moi. 

Julien., 

^  Ma  fœür ....  ma  femme;  car  vous  le  ferez  bien¬ 
tôt,  ma  chere  Agate;  je  vous  expliquerai  tout.  Ne 
fongeons  qu’au  plaifir. 


SCENE  XJ. 

BASTIEN,  AGATE,  JULIEN, 
JUSTINE,  BLAISE. 


B  L  A  I  S  E ,  tient  entre  fes  mains  la  cajfette, 

^  part,  T  T’Là  toujours  la  caflette.  Voyons  iiii 
■  V  peu  comment  il  s’y  prendra  pour 
faire  venir  Julien.  (//  U  voit  {ÿ  crie^  O  (^liel!  c’ell; 
lui  ;  je  fuis  perdu.  (  //  jette  la  cajjette  SP  veut  s\n 
aller,  J 

D  a 


P  L  Ë  s  0  R  C  I  E  R, 

(yufline  ramajfe  la  eajfetn  fi?  la  donne  dàné 
la  couliffe,^ 

Julien,  arrête  Blaife. 

Et  là,  arrétez.(£^w  riant.')  Ahlah!  Maître Blaîfè^ 
Vous  héritez  donc  comme  ça  des  gens  qui  ne  font 
pas  morts. 

B  L  A  î  s  £ ,  inter  dit i 
Je  ne  fçavions  pas , 

. - L.„ 

SCENE  XIL  BT  DERNIERE. 

SIMONE,  BASTIEN,  AGATE 
JULIEN,  JUSTINE,  BLAISE. 

Simone. 

Pourquoi  donc  tous  ces  cris  mais . . . .  ind 
tromp6-je ,  Julien  I 

B  A  s  T  I  E  N.- 

Lui-mêmc. 

Julien,  en  tiant. 

Oui,  ce  mauvais  iujet,  ce  vaurien,  qui..^ 
Simone,  interdite. 

Accoiitèz  Maître  Julien ,  je  n’avons  pas  dit... 

^  ""  Julien. 

Doubement ,  j’ai  tout  entendu. 

Simone. 

Comment  !  vous  étiez  ... 

Julien,  gaiement. 

Le  Sorcier  ;  &  convenez  que  ce  n’eft  pas  mal 
l’être  que  d’arriver  à  propos  pour  déranger  vos  mé¬ 
chants  projets,  retrou  ver  ma  maîtreflè,  mon  argent ,  & 
faire  mon  bonheur  &  celui  des  autres. 

Simone,  avec  humeur. 

Je  fis  votre  fervante.  Je  n’entendons  point  dè 
pareilles  Hiftoires.  Ma  parole  eft  donnée ,  faut  qu’allé 
fe  tienne,  U  commencez,  s’il  vous' plaît,  par  me 
rendre  îa  bourfe, 
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.Julien. 

Oh  !  non ,  en  confcience ,  je  ne  puis  pas.  Je  la 
garde  ;  ç’ell  le  préfent  de  noces.  Croyez-moi ,  Dame 
Simone  ,  traitons  ceci  de  bonne  amitié.  Je  com¬ 
mence  par  reprendre  Agate.  (  //  donne  la  main  à 
Agate,')  Elle  m’a  été  promife,  nous  nous  aimons, 
&  avec  l’a  gent  que  je  rapporte,  &  celui  que  j'ai 
confié  à  Monfieur  Blaife,  dont  il  voudra  bien  ne 
pas  hériter,  je  lui  promets  une  vie  agréable.  Je 
donne  ma  fœur  Juftine  à  Baftien.  (  ^dftien  vient  fe 
placer  entre  Jufiine  Blaife.  )  Mais  confolez- 
vous ,  je  vous  garde  un  mari. 

Simone. 

A  moi  ? 

Julien. 

Oui,  n’avez-vous  pas  un  procès  avec  le  Com-r 
pcre  Blaife?  Il  faut  le  terminer  ;  Eh  l  bien,  épou- 
fez-le,  tout  fera  dit. 

Simone, 

Vous  badinez. 

B  L  A  M  E. 

Sans  doute. 

Julien. 

Doucement ,  Maître  Blaife  :  ce  n’efi:  qu’à  cette 
condition  que  je  ferai  difcret  dans  le  village. 

A  G  A  T  E ,  ^  demi-voix .  à  Simone. 

Vous  m’avez  tant  répété,  ma  mere,  que  Mon¬ 
fieur  Blaife  était  un  bon  garçon ,  tout  rond ,  tout 
uni...  un  peu... 

Simone,  rinterrompt, 

Taifez-vous ,  fotte.  C  A  part.  )  Me  voilà  prife. 
(  Haut.  )  Eh  !  bien ,  Compere  Blaife  ? 

B  L  A  I  s  E. 

Eh!  bien.  Dame  Simone? 

Simone. 

Ma  foi ,  iV  confens.  . 

B  L  A  l  s  E, 

Tope,  &  moi  itou. 

(Il  paffls  à  côté  de  Simone,  G?  fe  place  entre  elle  Si 

Agate:)  D  3 
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Julie  n. 

C’eille  bon  parti.  Soyons  d’accord.  Tenez ,  j’en  aî 
allez  vu  pour  n’étre  pas  curieux  d*en  voir  davan¬ 
tage.  Vivons  tous  fix  enf^mble:  avec  mon  argent, 
j’acheterai  une  petite  Terre,  &  là... 

ARIETTE,  3. 

Dans  le  fein  de  la  liberté  , 

De  l’amour  &  de  Tinnocence, 

Aux  embarras  de  l’opulence, 

Wons  oppoferons  la  gaieté.  / 

L’arbrilTeauque  j’aurai  planté, 

Sous  mes  yeux  prendra  fa  croiflançe; 
Tant  s’embellit  par  la  propriété 
Mon  jardin  n’a  point  d’étendue; 

Mais  il  '•11  à  moi  ;  ’ 

Chez  moi  je  fuis  Roi. 

J’irai  moi-même  à  la  Charrue,  / 

De  mes  Bœufs  prefler  les.  elForts  ; 

Le  travail  eft  l’ami  du  corps  ; 

C’eft  la  parefle  qui  nous  tue. 

Voïnt  de  chagrins,  point  d’embarras. 

Bons  amis,  femme  qui  nous  aime, 

Oui .  c’eft  là  le  bonheur  fuprême. 

Ou,  ma  foi,  je  n’en  connais  pas. 

Simone. 

T’as  raifon,  mon  garçon;  viens,  que  je  t’embrafîè, 
vivons  tretous  de  bonne  intelligence. 

Julien. 

C’eft  ce  que  je  demande  :  faifons  les  trois  noces , 
&  ne  fongeons  qu’à  célébrer,  &  le  Sorcier,  &  fon 
heureux  retour.  V 
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B  A  s  T  I  E  N. 

Bergers,  qui  pour  vaincre  une  Belle, 
Prodiguez  les  foins,  les  langueurs;  ’ 
Loin  de  toucher  votre  cruelle, 
Craignez  de  nourrir  fes  rigueurs. 
Imitez  l’amant  téméraire:  . 

Quand  l’amour  lui  marque  l’inftant, 
"Il  fait  tant,  tant,  tant,  tant. 

Que  la  plus  farouche  Bergerq, 

Finit  bientôt  par  s’écrier  :  ■ 

Il  eft  Sorcier. 

Simone. 

Quand  une  veuve  a  de  l’efpece. 
Galants  font  près  d’elle  affidus;' 
D’abord  la  vieille  avecadrefie, 
Défend  fon  cœùr  &  fesécus; 

Mais  qu’un  vivant  de  bonne  mife. 
Lui  conte  fon-  tendre  tourment ,  ' 

il  fait  tant,  tant,  tant,  tant. 

Que  notre  pauvre  femme  éprife .  .  ' 
Finit  par  tout  facrifier  ;  ■ 

^  C’eft  un  Ibicier.  ,  \  . 
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'  B  L  A  I  s  E.. 

A  la  ville,  on  dit  qu’on  s’ennuie. 

Que  tout  eft  trifte  &  langùijTant  ; 

Mais  pour  mener  joyeufe  vie. 

Parlez -moi  d’un  bon  payfan. 

Dans  fa'maifon  la  gaieté  brille; 

Toujours  difpqs,  toujours  content,  - 
Il  fait  tant, tant,  tant,  tant, 

Qu’on  voit  fa  petite  famille 
Tous  les  ans  fe  multiplier; 

C’eft  un  Sorcier.' 

‘Justine. 

Plaignez  le  fort  d’une  fillette; 

Dans  les  bois,  aux  chànips,’  aux  vergers,^ 
•  Elle  a  beau  chercher  la  pauvrette, 

A  fuir  l’approche  des  Bergers:  ’ 

Il  faut  que  celui  qui  la  guette, 

La  furprenne  un  foir  en  rentrant. 

Il  fait  tant,  tant,  tant,  tant,  tant, 

Que  jamais  dans  fa  colerette 
Son  bouquet  ne  refte  entier  ; 

C’eft  un  Sorcier. 

Julien.* 

Après  avoir  fouffërt  des  peines  . 

Mon  bonheur  furpafle  mes  vœux. 

De  l’hymen  je  ferre  les  chaînes, 

Mes  amis  par  moi  font  heureux  ; 

Mais  je  brigue  un  autre  avantage, 
Meffieurs,  en  nous  encourageant, 

Frapez  tant,  tant,  tant,  tant, 

Qu’afllirés  de  votre  fuffrage. 

Je  puifle  à  mon  tour  m’écrier  : 

Je  fuis  Sorcier. 

G  H  Œ  U  R. 

Nous  briguons  un  autre  avantage,' 
Meffieurs,  en  nous  encourageant,  *; 
Frapez  tant,  tant,  tant,  tant, 

Qu’aflurés  de  votre  fuffrage, 

Nous  puiffions  tous  nous  écrier: 

Vive  notre  Sorcier. 
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Chez  la  veuve  D'üchesne-,  Libraire  ^  rue  St  Jacques , 
au  -  deflbus  de  la  Fontaine  St  Bénoît ,  au  Tem¬ 
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ACTUVRS. 

i 

TOM  JONES. 

Monfieur  WESTERN. 

Madame  WESTERN. 

MiffSOPHIE  WESTERN. 
HONORA. 

ALWORTHY. 

BLIFIL. 

DOWLING  Quaker. 

UNE  de  VHètdUrUd^Upton, 

PîQU  EURS, 

V  ALETS. 

Buveurs. 


La  Scene  ejf  au  premier  &  au  fécond  ABe^  dans  de 
Château  de  M,  TVefiern  j  5*  au  troijieme  dans  une 
Hôtellerie  à  Hupton. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Salon  de  Compagnie  dans 
le  Château  de  M.  IVefiern  ,  où  il  y  ^i^dles  meubles, 
Sophie  efl  du  côté  du  Roi  ^  près  a  un  métier  de  td- 
pijfme  où  elle  travaille;  (fl)  Honora  de  Vautre^ 
côté  ^  travaille  à  faire  de  la  Dentelle, 


(a)  Il  faut  obfêrver  de  tte  point  mettre  de  liimleié  ftte  le  mé.t 
}  pasce  que  la  Scene  le  palTe  le  matin, 


:p :r æ: M n JBl :b.^ 


SCENE  P  REMIEREi 
HONORAj  SOPHIE. 
DUO. 

S  O  P  H  i  É,  travatîîant. 

C^Ue  les  devoirs  que  tu  m'impofes  ^ 
Trifte  raifon ,  ont  de  rigueur  ! 

Tu  gémis:  Sophie &  tu  n'ofes 
T’interroger  C  ^  J  ihrta  douleur  (  f  J 
Qufhd  fous  tes  doigts  naiflent  les  rqfes, 
Les  épines  font  dans  ton  cœur. 

OVi  faifani  la  Dentelle  ^  agitant  fes  fU* 

féaux. 


Soif  &  matin  , 

La  jeune  Lifette, 


(é)  Çlle  enfile  une’  aiguille. 

(c)  Elle  pique  l’aiguille  en  deflus. 

(d)  Elle  la  pique  en  deffous. 

(ij  Elle  la  tiie  en  deltas^  cegarde  Ton  ouvrage. 
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Trifte  &  feulette. 

Cède  au  chagrin. 

Qu’un  jeune  drille 
Lui  parle  l’amoureux  jargon  f 
Son  cœur  fautille, 

Elle  babille. 

C’eft  un  démon. 

Voilà  fur  l’efprit  d’une  fille 
Le  pouvoir  d’un  joli  garçon. 

Sophie,  s'arrêtant  gf  la  regardant. 

Eh  vérité,  nia  bonne,  vous  m’obligeriez  de  con¬ 
traindre  votre  gaieté,  elle  efi:  aujourd’hui  bien  vive. 

Honora. 

Pas  plus  qu’à  l’ordinaire  ;  mais  c’eft  vous  ,.Madé- 
moifelle,  qui  eft  aujourd’hui  bien  trifté. 

Sophie. 

Tu  te  l’imagines ,  parce  que  je  n’ai  nul  plaifir  à 
faifonner  avec  ma  tante  des  intérêts  de  l’Europe  ÿ 
ni  à  babillef  inutilement  avec  toi.- 

Honora. 

Courâge,  fbyezplusfincere,  votre  mélàhcolie s’ac¬ 
croît  de  jour  en  jour  ;  tout  le  monde  s’en  apperÇoit 
ici ,  &  nous  en  caufions  encore  ce  matin  avec  Mon- 
fleur  Jones.  . 

Sophie,  tra'O aillant. 

Avec  Monfieur  Jones ,  &  qui  vous  a  priée  de  vous 
entretenir  de  moi?... 

Honora,  travaillant. 

Eh  bien  1  n’allez-vous  pas  gronder  1  comme  fi  j’a- 
vois  commis  un  grand  crime  d’écouter  votre  éloge... 
fait  par  le  plus  joli  jeune  homme ,  le  meilleur  amï 
de  votre  pere ,  que  le  fage  Alworthy  éleve  &  ché¬ 
rit  comme  un  fils. 

S  O  P  H  I  E. 

Je  vois  que  le  plus  court  eft  de  te  lâifîer  dire. 
Honora  fe  leve. 

Mais  convenez-en  vous-même  ;  vive  ce  Cavalier 
pour  les  attentions ,  les  foins ,  la  générofité ,  le  cou¬ 
lage  :  auriez-vous  l’ingratitude  d’oublier  qu’il  n’a^ 


COMEDIE  LYRIQUE. 

pas  craint  de  fe  caflër  le  bras  pour  vous  préferver 
d’une  chûte  légère.  Ah!  lorfqu’il  s’agit  de  rendre 
fervice  rien  ne  l’arrête ,  &  voilà  comme  j’aime  les 
hommes. 

Sophie. 

U  me  paroît  que  tu  ne  hais  pas  trop  celui-là. 

Honora. 

De  bonne-foi ,  peut-on  le  haïr  F  il  eft  fi  poli ,  fî 
bien  fait  ! 

S  O  P  H  I  E,  fourUfjt. 

Sçais-tu  bien ,  ma  bonne,  que  je  finirai  par  t’en 
croire  ainoureufe? 

Honora. 

Ah  l  vous  voulez  vous  amufer  à  mes  dépens  s 
croyez ,  ma  chere  Maîtrefle ,  que  je  me  rens  juf-  . 
tice.  Je  fçais  que  le  pauvre  M.  Jones  ne  connoît 
ni  Tes  parents,  ni  fa  famille;  mais  je  fçais  auffi  que 
l’incertitude  de  fon  fort  vaux  mieux  que  la  réalité 
du  mien;  chéri  de  votre  pere , élevé. par  Alwoxthy, 
tout  cela  fuppofe  quelque  fecret  motif,  &  j’en  fuis 
(i  perfuadée,  qu’on  me  voit  toujours  la  première  à 
prendre  fon  parti  contre  tous  ceux  qui  en  babillent. 

S  O  ?  H  i;  E. 

Cela  eft  très-bien  de  ta  part ,  je  t’en  loue. 

Honora. 

J’ai  déjà  fait  une  remarque. 

S  O  P  H  I  E. 

Quelle  eft-elle? 

Honora. 

Ce  grave  Dowling,  ce  Quaker,  qui  eft  comme 
l’intendant  de  M.  Alworthy,  lui  qui  tutoie  tout 
le  monde,  ne  falue  perfonne ,  dont  l’abord  eft  fi  bruf- 
que,  le  ton  fi  dur,  l’efprit  fi  fier,  voyez  quand  U 
parle  de  Monfieur  Jones ,  il  y  met  des  égards ,  dn 
refpeét. 

S  0  P  H  I,  E. 

Mais ...  Je  m’en  fuis  apperçue. 

Honora. 

Allez,  Mademoifelie,  le  Ciel  eft  jufte;  il  permet-, 
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tra  que  tout  fe  découvre ,  &  en  attendant  fi  que|^ 
qu’un  doit  ici  le  protéger,  c’cft  plutôt  vous  qu’une 
autre, 

Sophie. 

Pourquoi  ? 

Honora. 

Je  crains. 

^  O  P  H  I  E  ^eve. 

Achevé.  Tu  dois  fçavoir  que  je' ne  veux  pas  que 
î’on  me  cache  rien. 

Honora. 

Eh  bien î  écoutez-moi.  C^oit hier après-le dîner, 
il  fe  pfomenoit  dans  le  Bofquet  ;  c’eft  aflèz  fon  ufagei 
Je  m’étois  cachée, -&  je  l’entendois  quidifoit,  mais 
mille  fois  plus  tendrement  que  je  ne  puis  le  répéter, 

A  R  I  E  T  T  E. 

Oui,  toute  la  vie,  x 
La  belle  Sophie  ' 

Charmera  mon  cœur; 
pe  toute  ma  vie,  ‘ 

La  feule  Sophie 
Feroit  le  bonheur. 

Cœur  fenfible  &  tendre 
Qui  peut  chaque  jour 
La  voir  &  l’entendre 
Sçait-il  fe  défendre 
Du  pouvoir  d’Amour?. 

Non,  toute  la  vie,  &Co 
Mais  dans  le  filence,  " 

Loin  de  fes  appas , 

Cachons  mon  offenfe, 

Ét  fans  efpérancè 
Répétons  toqt  bas: 

Oui ,  toute  la  vie ,  &c. 

Sophie,  troublée. 

Honora....  finifièz...  fi  vous  me  promettiez  de  ne 

plus  parler  de  ceci _ je  vous  pardonnerois.  Mais. 

prenez  garde..,.  Vous  êtes  indiferette,  ma  Bonne...,' 
Vous  Pètes  trop....  Mon  pexe,  moi-même. 


COMEDIE  LYRIQUE. 
Honora. 

Soyez  tranquille.,..  Chut,  j’entens  quelqu’un  :  c’eft 
Madame  votre  Tante  ;  la  Gazette  l’occupe  ü  force¬ 
ment  ,  qu’elle  ne  nous  apperçoit  pas. 

*  Sophie  6?  Honora  fe  remettent  à  leur  ouvrage, 

— X'.  - 

SCENE  IL 

HONORA,  Mde.  WESTERN,  SOPHIE. 

Mde.  W  E  s  T  E  R  N ,  tenant  la  Gazette 

qu'elle  Ut, 

travaillez?  Tant  mieux.  J’aime  qu’on  s’occupe.  Ho¬ 
nora  ,  forcez. 

Elle  met  la  Gazette  dans  un  porte-feuille  qu'elle 

tire  de.  fa  poebe. 

Honora,  en  ferrant  les  deux  ouvrages. 
Pourquoi  donc  ce  myftere  f 

C  Elle  fort,  _) 
Mde..  W  E  s  R  N. 

Vous  me  voyez,  ma  Niecé^  fort  inqu^ette  :  nos 
affaires  dans  les  couronnes  du  Nord  prennent  une 
tournure  fi  contraire  a  mes  idées i... 

Sophie. 

Il  faut  efpérer. 

-Mde.  Western. 

Non,  contre  toute  raifon  le  DaiwernarCk  prend 
les  armes.  On  fe  fia  fur  une  confédération.  On 
avoit  projetté  des  articles ,  &  point  du  tout  :  en 
vérité,  il  eft  bien  difficile  d’arranger  des  gens  qui 
ne  veulent  pas  s’entendre. 

Sophie. 

Mais,  ma  Tante,  ne  feroit  il  pas  plus  fimple  d® 
leslaiflér  s’arranger  eux-mêmes  1 
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Mde.  Western. 

Cela  vous  eft  bien  facile  à  dire  :  mais  ces  cot|- 
tradiétions  perpétuelles  m’occupent,  me  chagrinent,' 
m’empêchent  de  fonger  comme  je  le  voudrois  aui 
intérêts  de  cette  maifon' dont  votre  pere,  qui  n’a 
pas  le  fens  commun,  me  laille  tout  le  tracas.  ‘ 

‘  Sophie.,  - 

Ma  Tante ...  Il  eft  mon  pere.- 
"  Mde.  W  E  s  T  E  R  N. 

Oui,  &  c’eft-là  tout  fori  mérite;  car  dans  fa  con¬ 
duite',  c-’eft  bien  le  gentilhomme  le  plus  extraordi¬ 
naire.. V  Tous  les  jours  courant  les  bois,  ne  vous 
entretenant  les  foirs ,  que  de  Tes  chevaux ,  ^  de  fes 
valets...  'Ah i  qu’il  ferpit  bien  mieux  de  fulvre  fe^ 
affaires ,  de  veiller. . .  ‘  fut  vous. . .  oui ,  fur  vous-mê-; 
me,  Miff  Wiftern,  dont  je  fuis  fort  mécontente!  ’ 

'  "  '-  *•  S  "O  P  H  I  E.  ■  ■  •  " 

Que  me  reprochez-vous  ? 

•  '  Mde.  Western. 

Ah  1  çà . . .  nous  fommes  feules;  Jè  vous  ai  élevée. 
Je  vous  aime.  Depuis  deux  mois  que  Monfieur  Al- 
worthy  ,  fon  protégé  Jones  ,  &  Blifil  fon  neveu  ,  lo¬ 
gent  dans  ce  château,  vous  êtes  trifte,  rêveufe;, 
vous  fuyez  la  compagnie.  -  ^ 

S  O  P  H  I  e. 

Je  vous  jure. ”  -  • 

'  Mde.  Western. 

Vous  êtes  amoureufe,  Sophie.' 

Sophie  vivement. 

Ne  le  croyez  pas.  ■ 

'Mde.  Western. 

^  RI  E  TT  E. 

Ah  :  J’aime  affez  cette  fineffe  r 
V ous  prétendez  m’impofer ,  ■ 

A  moi ,  ma  niece  l  ■  ' 

[En  vérité ,  c’eft  par  trop  s’abufer, 

‘  ‘  Dû  miniftrede  plus  féverc,  ‘  .  .^5 

Du  plus  habile  fecrétaire  ^ 
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Dès  que  je  veux  fonder  les  feritiments, 

*  L’efpoir  couronne  mon  attente. 

Jugez  fl  je  fuis  clairvoyante,  ' 

Sur  les  intrigues  dés  amants 
Ah  !  J’aime  aflez ,  &c.  ' 

SOPHIE, 

Je  ne  fçais  que  penfer. 

Kde.’  Western. 

Vous  rêvez  ,  vous  craignez  de  me  répotidrc ,  vous, 
avez  tort.  Votre  choix  me  plaît,  il  eft  convenable^ 
Si  j’attendois  que  mon  frère  s’avisât  le  premier  de 
ibnger  à'  votre  établiflement ,  ce  feroit  à  ne  pas  fi¬ 
nir;  il  ne  peut  tarder  , '&  j’en  yais  conférer  avec 
lui  tout-à-l’heure/  '  ~  ‘  ■ 

*  Sophie. 

De  grâce,  ré pondez-moi ;  fe  pourroit-il  que  vous 
fuffièz  aflez  bonne?  ‘  ‘ 

'  ‘  Mde.  Western. 

Eh!  voilà  comme  l’on  parle. ..  comptez  fur  moi. 
CO>2  entend  un  bruit  de  fanfares^  J’entehydu  bruit; 
ç’eft  votre  pere  ;  on  ne  peut  le  rnécoiinoître  au 
tapage  qui  l’environne. 


SCENE  111. 


Quatre  PIQUEURS  en  hopes  ÿ  en  habits  trouff'és^ 
■  tenant  en  main  leurs  trompes  ^  donnant  des  fan» 
fares  ,  JONES ,  Mr.  WESTERN  ,  en  habit  de 
chaffe  y  la  trbmpe  au  col  y  SOPHIE ,  Mde.  WES¬ 
TERN  ,  HONORA.  ‘ 


c 


Mr.  W  E  s  T  E  R  N,  àprbs  les  fanfares. 


Ourage,  enfants  de  la  joie,  déjà  gaieté:  Ah!  le, 
l?èau  temps',  la  belle  chafîe!  '  ‘  -  i 

JONES, 
pie  a  été  des  plus  heureufesâ 


to  T  0  M  J  O  N  E  s , 

Mr.  Western. 

Oui,  mon  ami,  c’eft  grâce  à  ton  intelligence.  Bon 
jour,  Sophie  :  comment  te  portes-tu,  ma  filje?  fais 
ton  compliment  à  mon  camarade;  il  vient, ma  foi, 
de  s’acquérir  la  gloire  du  plus  déterminé  Chaflèup 
de  notre  Comté  de  Sommerfet. 

J  O  N  E  S. 

C’eft  à  vous  qu’appartient  cet  avantage. 

Mr.  W  E  s  T  E  R  N. 

Nenni  vraiment,  je  fuis  fincere.  C’eft  à  toi  que]© 
dois  aujourd’hui  tout  le  plaifir  de  ma  chaflTe.  Si  tu 
l’avois  vu,  Sophie  ,  quelle  vivacité  1  quelle  ardeur I 
mais  vous  autres  femmes,  vous  vous  levez  fi  tard! 

Mde.  W  E  s  T‘E  R  N. 

Ne  faut-il  pas ,  comme  vous ,  courir  les  bois  avant 
qu’il  foit  jour? 

S  o  P  H  I 

J’en  ai  bien  du  regret. 

J  O  N  E  s.- 

Le  plaifir  que  nous  vous  aurions  vu  prendre  eût 
encore  augmenté  le  nôtre. 

Mde.  Western. 

Oh!  fans  doute,  il  eft  bien  flatteur,  pour  des  fem^ 
mes  d’une  certaine  façon,  de  s’expofer  tous  les  jours 
à  quelque  nouvel  accident,  de  braver  les  vents,  la 
pluie! 

Mr.  Western. 

Eh!  ma  chere  fœur ,  mêlez-vous  de  politiquerTans 
nous  contrarier  fur  nos  plaifirs.  Ah!  que  n’avez- 
yousvu  la  cnaffedece  matin?  peut-être  de  fixmois 
n'aurons-nous  pareille  rencontre;  un  Cerf  dix-cors, 
un  temps ,  un  frais ,  tayaut ,  tayaut ,  il  femble  que 
j’y  fois  :  tenez  ,  le  récit  feul  de  ma  chaflTe  vous  fer^ 
TÈgretter  de  ne  nous  aVoir  pas  fuivis.  Ecoutez. 

R  1  E  T  T  E. 

D’un  Cerf  dix-cors,  j’ai  connoiflance:  . 

On  l’attaque  au  fort ,  on  le  lance  ; 

Tous  font  prêts: 


COMEDIE  LYRIQUE, 
Piqueurs  &  Valets 
Suivent  le  pas  de  l’ami  Jones. 

J’entens  crier  :  Volçelets,  Volçelets, 

AulFi-tôt  j’ordonne 
Que  la  meute  donne. 

Tayaut,  tayaut,  Tayaut. 

Mes  chiens  découplés  l’environnent  ; 

Les  trompes  fonnent: 

,,  Courage,  amis,  Tayaut,  Tayaut.” 

Quelques  chiens ,  que  l’ardeur  dérange  ^ 
Quittent  la  voie  &  prennent  le  change. 

Jones  les  ralTure  d’un  cri 
Ourvari,  ourvari. 

Accoute,  accoute,  accoute. 

Au  retour  nous  en  revoyons. 

Accoute  5  à  Mirmiraut,  courons; 

Tout  à  Griifaut; 

Y  après:  Tayaut,  Tayaut. 

On  reprend  route  : 

Voilà  le  Cerf  à  l’eau. 

La  trompe  fonne  , 

La  Meute  donne  , 

L’écho  réfonne. 

Nous  preflbns  les  nouveaux  relais  : 

Volcelets  ,  Yolcelets. 

L’animal  forcé  fuccombe. 

Fait  un  effort ,  fe  relcve ,  enfin  tombe  : 

Et  nos  chafîèurs  chantent  tous  àl’envi: 

5,  Amis ,  goûtons  les  fruits  de  la  viétoire  : 

„  Amis,*x\mis,  célébrons  notre  gloire. 

„  Halali,  Fanfare,  Plalali, 

„  Halali. 

Mde.  W  E  s  T  E  R  N, 

Quand  vous  aurez  tout  dit,  mon  frère,  pourra- 
t*pn  vous  parler  un  moment  de  vos  affaires? 

Mr.  Western. 

Oh  !  de  tout  mon  cœur ,  &  tant  que  vous  vou- 
^3rez  :  mais , dites-moi  d’abord,  le  dîner  tardera* t-il 
beaucoup?  nous  n’avofls  eu  que  le  tem^  de  faire 
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pne  petite  halte,  &  grâce  à  vos  foins  la  cantine  étoit 
|nai  fournie. 

*  Mde.  Western. 

Il  n’eft  pas  encore  midi.  ■ 

Mr.  W  E  s  T  E  R  N. 

Que  m’importe  ?  Ordonnez  qu’on  fe  dépêche,  - 
(  Aux  Piqueurs,  )  Et  vous ,  enCans ,  point  de  re¬ 
lâche.  Le  franc  ChalTeur  doit  être  plus  alerte  en¬ 
core  que  la  bêtequ’il  'pourfuit.  Qeniaîn ,  dès  le  point 
du  jour.. .. 

Mde.  Western,  part. 

Oh!  demain  :  vous  aurez,  après  le  dîner  ,  tout 
le  temps  de  donner  vos  ordres.  (  Haut,  )  Honora  , 
fuivez  ma  niece  dans  fon  appartement.  Je  me  flatte 
que  Monfieur  Jones  me  voudra  bien  permettre  d’ê¬ 
tre  un  moment  feule,  avec  mon  frcre. 

Jones. 

Madame. 

(  Honora  fort  avec  Sophie,  ) 
M.  W  Ê  s  T  e  R  N. 

C’efi:  une  tirannie  ;  je  ne  fçais  ce  qu’elle  me  veut  : 
il  faut  contenter  les  femmes.  (  Atones,  )  Va-t-en 
donner  un  peu  le.  coup  d’œil  du  Maître  ;  vois  fi  notre 
jeune  Meute  eft  rentrée  en  bon  état  i  va  ,mon  cama¬ 
rade  j  je  ne  tarderai  pas  à  t’aller  joindre. 

C  ^ones  fort  avec  les  Piqueurs,  )  ^ 

-  - - 

SCENE  IF. 

"  f  * 

Mr.  WESTERN  ,  Mde.  WESTERN. 
Mr.  Western. 

A  Prelènt ,  que  me  voulez-dire?  j’aurois  plus  be- 
foin  de  repos  que  de.  raifon;  ne  marchons  pas  par 
les  boulées,  dépêchons. 

Mde.  Western. 

Je  veux  yous  dire  ,  mon  frere,  que  vous  ne  pré¬ 
voyez  lien,  que  vous  ne  f^avèz  rien. 
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Mr.  W  E  s‘  T  E  R  N. 

,  Oh!  parbleu,  fl  fait.  Je  prévois  que  les  vins  de 
Êrance  feront  fort  chers  l’année  prochaine ,  je  fçaig 
que  la  race  de  mes  baflets  s^abbatardit. 

Mde.  Western.  . 

Éc  ce  font  là  vos  plus  ^^randes  affaires  ? 

Mr.  W  E^S  T  E  R  N. 

Et  Je  n’en  veux  point  avoir  d’autres,  mOi.  Je 
paye  mes  ouvriers  tous  les  mois,  je  compte  avec 
mes  Fermiers  tous  les  ans,  je  bois  avec  mes  amis 
tous  les  jours,  &  quoi  que  vous  en  dîfîez,  j’appelle 
cela  faire  très-bien  Tes  affaires. 

Mde.  W  E  s  T  É  R  N. 

Mais  votre  fille  a  bientôt  dix-huit  ans.  \ 

Mr.  W  Ê  s  T  É  R  N. 

C’eft  vrai,  &  cela  me  prouve  fouvent  qu’il  ne 
faut  pas  avoir  votre  âge  pour  raifonner  mieux  que . 
vous. 

Mde.  Western.'  . 

Mon  frere  î 

Mr.  Western. 

Allons,  point  d’humeur,  finiffons  :  que  veut ,  que 
defîre  ma  cliere  Sophie? 

‘  Mde.  Western. 

Ce  que  vous  n’avez  peut-être  pas  envie  de  lui 
accorder  fitôt  ;  ce  que  l’on  defire  à  foh  âge . , ,  un 
inarî.  , 

Mr.  Western. 

Eh  !  c’efl:  mon  unique  envie.  Combien  de  fois 
m’avez -vous  entendu  dire  vous-même  que  ma' 
feule  ambition  étoit  de  la  voir  heureufe ,  en  la'  ma¬ 
riant  au  plus  riche  Gentilhomme  de  la  Province; 

Mde.  W  E  s  T  E  R  N. 

Hâtez-vous  donc  de  faire  un  choilx,  Ibn  cœur 
pourroit  vous  prévenir ,  &  j’ai  remarqué  que ,  de¬ 
puis  le  départ  du  neveu  de  Mr.  Alworthy  pour  fon* 
château . 

Mr.  Western; 


De  Blifil  f 
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,  Mde.  Western. 

Ouï  i  De  Blifil. 

Mr.  Western. 

.  Quoi!  rérieufeinent . . . .  Vous  imaginez  que  mii 
Sophie .... 

Mdé.  W  E  s  T  E  R  N. 

Comptez  fur  mon^difcernement. 

Mr.  Western. 

Oh  l  votre  difcernement ....  Au  refte  écoutez 
donc.  Ma  foi ,  j’en  fuis  enchanté  :  je  l’ai  toujours 
aimé ,  il  eft  pourtant  mauvais  chafieur ,  mais  d’ail¬ 
leurs  honnête  homme, neveu  démon  ami,fon  uni¬ 
que  héritier.  Ce  garçon-là  fera  riche.  Ma  fille  lui 

veut  du  bien _ Allons,  voilà  qui  eft  fini.  Holà, 

quelqu’un.' (  ëntre.^  Richard ,  qu’on  voie 

ün  peu  fi  l’ami  Alworthy  eft  dans  le  château,  qu’il 
vienne  me  parler ,  qu’il  vienne  tout-à-l’heure  :  c’eft 
pour  affaire  prefl'ée,  entendez-vous?  S’il  ne  peut 
quitter ,  j’irai  moi-même. 

(^Richaréi  fort,') 

Mde.  Western. 

Î1  fetoit  plus  convenable  d’attendre. 

Mr.  Western. 

Oh  !  trêve  à  vos  avis ,  ne  troublez  pas  ma  joie  i 
Je  ferai  mon  bonheur,  celui  de  ma  fille,  celui  dé 
mon  ami ,  celui  de  Ton  neveu  :  nous  ferons  tous 
contents ,  tous  heureux ,  Alworthy  va  venir  ,  je 
veux  lui  parler  feul.  . 

/Mde.  Western. 

Il  faut  confldérer,... 

Mr.  Western. 

C’eft  affez  i  c’eft  affez ,  ma  fœur ,  (  Mdé.  îVefierfi 
fort.^  Oui,  c’eft  au  mieux,  ce  mariage-là  fait  jufte- 
ment  mon  affaire  :  la  terré  de  mon  ami  touche  à  1^ 
mienne;  je  puis  marier  Sophie  fans  me  féparer  d’elle; 
fi  je  chaflede  leur  côté,  jedefcens  chez  mon  gendre^ 
h  j’embrafle  ma  fille. 

ARIETTE. 

Ah!  quel  plaifir  je  me  promets. 

Je  lui  veux  annoncer  moi-même 


C  0  M  E  D  I  E  L  Y  R  I  Q  U  E. 

Qu’ea  ce  jour,  à  celui  qu’elle  aime, 

.  Je  la  veux  unir  pour  jamais. 

'Je  ne  vois,  plus  je  m’étudie, 

Aucun  obftacle  à  ce  lien, 

Tu  feras  heureufe,  Sophie, 

Et  ton  bonheur  fera,  le  mien. 

SCENE  F. 

Mr.  WESTERN,  ALWORTHY. 

A  L  W  O  R  T  H  T. 

R  Ichard  m’a  dit ... 

Mr.  Western. 

Approche  ,  approche,  mon  cher  voifin;  tu  fçais 
depuis  combien  de  temps  nous  fommes  amis. 

A  L  w  O  R  T  H  Y. 

Oui ,  &  Je  m’en  lelfouviens  toujours  avec  le  plus 
grand  plaifir. 

Mr.  W  :è  s  T  E  R  N. 

Tu  n’as  pourtant  jamais  eu  la  complaîfance  dé 
«üurir  un  cerf  avec  moi 

A  L  w  O  R  T  H  Y. 

Chacun  a  fes  goûts. 

Mr.  Western. 

De  bonne  foi,  je  ne  fçais  pas 'trop  ce  que  tu  aimes. 

Alworthy. 

La  tranquillité.  Je  n’en  jouis  jamais  ;  aujourd’hui 
même,  vous  me  voyez  trilte.  J’entens  murmurer  de 
toms  côtés  contre  Jones;  Eiifil  même  a  lieu  de  s’en 
plaindre;  j’en  fuis  fâché;  ce  garçon  ne  m’eft  rien; 
mais  je  l’at  élevé,  je  l’aime. 

Mr.  W  E  s  T  'e  R  N, 

Et  vous  avez  raifon.  C’elt  un  excellent  fujet,  un 
brave  Chalfeur.  Allez ,  mon  vieil  ami ,  c’eft  un  jeune' 
homme  dont  vous  n’aurezjamabque  de  la  fetisfaàion . 


1 


TOM  JONES, 


A  L  W  O  R  T  PI  Y. 

Je  le  ibuhaite.  ,  „ 

Mr.  W  E  R  s  T  E  R  N.  . 

Laiflbns  cela.  Apprens  les  nouvelles  les  plus  heu*:» 
teufes  :  tu  fçais  combien  j’aime  ma  fille ,  je  la  ma¬ 
rie  ,  à  moins  que  tu  ne  t’y  oppofes.  ' 

ALVi^ORTHŸ. 


Moi!  &  pourquoi  voulez-vous  que  je  in’oppofé 
au  bonheur  de  votre  fille  ? 

Mr.  Western.  -  ,  . , 

En  ce  casi  touche-là.  Notre  affaire  eft  conclue; 
c’eft  à  ton  neveu  que, je  la  donne.  Ils  s’aiment,  fa 
tantè  me  l’a, dit,  &  je  te  dis  moi,  qii’il  faut  écrire 
à  ton  château ,  faire  revenir  Blifil ,  &  les  marier  dès 
demain. 


A  L  w  O  R  T  H  T. 

Cela  eft  biêntôt  dit:  mais  une  affaire  de  cette  na¬ 


ture....  .  . 

Mr.  Western: 

Doit  fe  terminer  en  deux  jours.  Je  donne  à  ma 
fille  la  moitié  de  mon  bien  en  la  mariant ,  le  jefte 
Àprès  ma  mort;  traite  de  même  ton  neveu,  &  fi- 
niflbns.  .  .  , 

,  .  ;  ,  ,  '  A  O  R  T  H  T. 

Étes-vôus  bien' alfuré  de  trouver  dans  leurs  car» 
raéteres  cette  convenance  mutuelle  d’où  reftilte  le. 
bonheur  du  mariage  ?  Sans  parler  dé  Blifil,  votre 
Sophie  mérite...  ,  . 

Mr.  Western.,  .  , 
ils  s’aiment,  je  te  l’ai  déjà  dit  :  je  fçais  mieux  que 
toi  ce  qu’elle  mérite.  Veux-tu  m’apprendre  à  aimer 
ma  fille  ? 


,  A  L  w  O  R  T  H  Y. 

Comment  Madame  Weftern  a-t-elle  pu  fçavoir?... 

Mr.  W  E  S  T  È  R  N.  .  ,  - 
Je  te  réponds  de  tout ,  ma  Sophie  eft  ma  fille  9 
ellç  m’aime,  elle  le  doit.  Ce  mariage  la  rend  heu- 
reufe,  il  fait  tout  mon  defir  ,  &  je  n’aurai  pas  ber 
-  foih  d’ordonner  pour  qu’elle  m’obèifle.  Quant  à  ton 

neveu/ 
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jieveu,  s’il  lui  plaît  de  refufer  quinze  mille  livres 
fterlings  &  ma  Sophie  ^  je  vous  ohife  à  tous  les  deux 
les  mains  ;  n’eh  parlons  plus. 

A  L  W  O  R  T  H  Y.)  ‘ 
Modérez-Vous. 

Mr.  W  E  s  T  È  R'N.  ,  , 

Ehî  non,  tout  eft  dit.  Voilà  Comme  jé  fuis. 

Alwôrthy. 

Je  vais  travailler  à,  vous  contenter. 

Mr.  Western. 

.  Et  j’apperçois  Tami  Dowling;  tufais  bien  dé'con- 
ferver  ce  Quaker  à  ton  fervice  :  j’aime  ces  gëns-là; 
ils  font  vraiSi 


s  C  E  N  E  VL 

Mr.  Western,  ALWoRTHt, 

/  * 

DOWLING  toujours  le  chapeau  fur  la  tête, 
Dowling,^  Aîwortby. 

jA.Lworthy ,  j’avois  pour  toi  des  lettres ,  lïiêmè  ' 
fort  importantes;  ton  neveu  Bliâl  s’en  eft  emparé^ 
l’apjirouves-  tu  ? 

Alwortîiÿ. 

lime  les  remettra;  tu  fçais  qu’il  a  toute  ma  Con¬ 
fiance. 

Dowling. 

Soit. 

A  L  w  O  R  T  n  t. 

Ècris-lui  de  fe  rendre  ici  le  plutôt  pofiiblé. 

Mr.  Western. 

Comment!  le  plutôt!  quand  il  s’agit  du  bonheur 
de  ma  fille!  Que  l’on  fafle  monter  un  de  mes  gens 
à  cheval:  qu’il  coure,  qu’il  l’amdne...  qu’il  arrive... 

A  L  w  O  R  T  H  Y. 

Vous  ferez  fatisfait,  Dowling  ira  lui-même;  jelni. 

R 


T  O  M  J  O  N  E  s, 

vais  écrire.  Suis-moi^  j’ai  d’autres  affaires  à  tecronî^ 
mnniquer:  ferviteur;  mon  ami,  rcfléchiffez  encorCj^ 
je  vous  en  prie,  Powllng.')  Suis  moi. 

(//f  fêrtent.^ 

Mr.  Western. 

Tout  eft  réfléchi.  Quelle  lenteur  I  Ah  !  que  je  te 
plains,  Sophie,  s’il  faut  que  Ton  neveu  lui  refiemblc. 

SCENE  FIL 

Mr.  WESTERN,  Mde.  WESTERN. 

Mr,  Western. 

Ous  voilà, ma- fœur?  Ehl  bien, notre  affaire elt 
arrangée ,  tout  eft  fini  ;  Alwortby  m’a  donné  fa  parole^ 
Avez-vous  prévenu  Sophie? 

Mde.  Western. 

Pas  encore  ;  je  lui  ai  fait  dire  de  fe  rendre  ici. 

Mr.  Western. 

Tant  mieux;  vous  m’avez' rdervé  le  plaiftr  de  lui 
annoncer  moi-même. 

Mde,  Western. 

Doucement  :  Sophie  eft  mon  éléve  ;  j’ai  pris  ibin 
d’entamer  cette  affaire ,  il  eft  décent  qu’elle  ne  f« 
faflé  que  par  moi. 

Mr.  W  E  s  T  E  R 

Ma  fœur,  je  vous  en  prie. 

Mde.  Western. 

De  grâce,  mon  frere,  ne  me  refufez  pas  cette  fa- 
tisfaétion. 

Mr.  Western, 

Il  faut  toujours  vous  céder.  Je  vais  rejoindre  Al- 
worthy  :  mais  j’apperçois  Sophie.  (^Sophie  entte.') 
Approche,  approche,  fois  contente;  écoute  ma  fœur, 
elle  a  dé  bonnes  nouvelles  à  t’apprendre.  (//  la  ca* 
tejfe.  )  Sois  bonne  fille.  (  /)*««  ton  très-gai,  )  Aimer 
ton  pere,  &  tout  ira  comme  il  faut.  (  D'un  ton  très* 
fr&sd,)  Adieu,  ma  fœur.  QH/ort.) 


C  O  M  E  D  I  E  L  Y  i  I  Q  U  Ë.  lÿ 

SCENE  FIIL 

Mde.  WESTERN,  SOPHIE. 

S  0  P  H  I  E ,  d'un  air  ét$niié, 

IVIon  pere  nous  .quitte  l  il  paroît  bien  fatisfaîtî 
Mde.  W  E  s  T  E  R  N. 

Il  doit  i’être  ;  &  vous  ne  ferez  pas  fâchée ,  à  vo¬ 
tre  tour,  d’apprendre  combien  j’ai  réufFL  Monfieuf 
Alworthy  confent  à  tout,  votre  pere  eri  eft  ravi, 
&  dès  ce  foir ,  mes  enfants ,  nous  vous  unirons  en- 
femble. 

Sophie. 

Enfemble  l . . .  avec  ?... 

Mde.  W  E  s  T  E  R  ^f. 

Avec  celui  que  vous  aimez  ;  cela  me  paroît  clair. 
Pourquoi  donc  cette  inquiétude  ?  nous  vous  jugeons 
tous  deux  très-dignes  l’un  de  l’autre.  Oh  î  ne  diffi- 
muions  plus,  ou  je  me  fâcherai. 

Sophie. 

Je  crains  de  me  trop  flatter...  Eh  bien,  Madame r' 
il  eft  vrai  que  mon  cœur..,. 

Mde.  Western* 

Achevé. 

Sophie. 

Je  ne  puis. 

ARIETTE. 

Ahl  ma  Tante,  je  vous  prie. 

Couronnez  tant  de  bienfaits  : 

En  votre  fein  je  confie  , 

Et  mon  trouble  &  mes  fecrets , 

RafiTurez  votre  Sophie  ; 

Et  dans  fon  ame  attendrie 
Portez  le  calme  &  la  paix. 

Ôui,  j’aime,  j’aime  il  eft  vrai  :  mais  Je  trembk  j 

B  a 


ÔO  TOM  JONES, 

Je  crains  d'écouter  mes  foupirs; 

L’amour  peut-il  unir  enfemble 

Tant  de  chagrins  &  de  plaifirs  ? 

^  Ah  ma  Tantè,  &c. 

Mde.  Western,  en  Vmhrajfant. 

Tu  me  charmes  i  tu  me  rappelles  des  mumentsT..,/ 
Mais  ce  temps-là  n’eft  plus.  Je  te  l’ai  déjà  dit,  ma 
chere  :  ton-choix  eft  fenfé;  ce  jeune  homme  eft 
bien ,  très-bien. 

Sophie. 

lî  faut  convenir  qu’il  eft  aimable. 

Mde.  W  E  s  T  E  R 

Sage....  pofé. 

Sophie. 

Courageux,  humain,  poli. 

Mde.  Western^ 

Difcret ,  fçavant. 

Sophie. 

Plein  d’efprit,  de  foins,  de  prévenances. 

Toutes  Deux. 

En  un  mot ,  fait  pour  plaire. 

Sophie. 

Oui,  fans  doute;  &  tant  de  qualités  réunies  peu¬ 
vent  bien  faire  oublier  le  défaut  que  la  naiifance..^. 

Mde.  Western. 

Comment  1  que  dites-vous?  Où  prenez- vous,  s’il 
vous  plaît,  de  pareilles  impertinences? 

Sophie. 

Puis-je  ignorer  un  fait  public ,  &  ne  pas  fçavoir 
combien  un  malheur,  dont  il  n’eft  pas  coupable, 
fait  fouffrir  l’infortuné  Tom  Jones  ? 

Mde.  Western^ 

Jones,  qu’entens-je ?  Jufte  Ciel!  mais  je  n’en  re¬ 
viens  pas.  C’eft  Jones  que  vous  aimez  !  c’eft  à  mol 
que  vous  l’ofez  dire?  C’eft  n’eft  pas  de  Blifil?,... 

Sophie 

Blifil!  QA part,)  Je  fuis  perdue. 

Mde.  W  E  S,T  E  R  N. 

Comment I  un  homme  fans  état,  fans  pareüt^ 


COMEDIELYRtQUE. 

Sophie.  .  .  . 

De  grâce.. . .  ; 

Mde.  Western. 

Déshonorer  votre  nom ,  votre  famille  !  me  faire 
pafler  pour  une  femme  fans  difeernement  1 

Sophie.  ,  - 

Ecoutez-moi.  •  '  ,  •  '  ^  . 

Mde  Western.  -  ^ 

Voilà  donc  le  fruit  de  l’éducation  que -je  vous 
ai  donnée  l  Vous  aimez  Jones  i  je  vais  en  avertir 
"votre  pere.  Je  veux  qu’il  foi t  chalTé  du  château, 
qu’il  le  foit  de  chez  Monfieur  Alwdrthy,  de  tout  - 
le  Comté  de  Sommerfet.  1  •  ► 

Sophie . 

Pourquoi  le  perdre  !  “  •  • 

DUO. 

Mde.  Western. 

Non,  rien  ne  peut  me  retenir: 

Rien  ne  peut  calmer  ma  colere. 

S  O  P  H  I  E. 

Soyez  fenfible  à  ma  priere; 

Ce  n’efl;  pas  lui  qu’il  faut  punir. 

Mde.  Western. 

Te  veux  qu'Alworthy ,  que  mon  frère 
M’aident  tous  deux  à  le  punir. 

Sophie. 

Ce  n’eft  pas  lui  qu’il  faut  punir. 

Pour  appaifer  votre  colere, 

Ordonnez-moi  ;  que  faut-il  faire? 

Je  fuis  prête  à  vous  obéir. 

Mde.  Western. 

Fuir  pour  jamais  ce  téméraire, 

Le  méprifer,  le  haïr.  ^ 

Sophie. 

Eh  bien!  eh  bien!  j’y  ferai  mon  poffibk, 

Mde.  W  E  s  T  E  R  N. 

Recevoir 

Blifil  dès  ce  loir  ;  .  , .  ' 

Lui  montrer  une  ame  fenfible. 

B  s 


T  O  M  J  P  N  E  S, 

S  O  P  E  I  E. 

Eh  bien!  eh  bien!  j’y  ferai  mon  poffiblev 
Mde,  Western. 

Songez  à  remplir  ce  devoir  ; 

A  ce  prix  feul  jè  puis  me  taire. . 


Sophie. 

Te  fuis  prête  à  vous  fatif- 
faire  ; . 

Daignez  calmer  votre  co¬ 
lère. 

Allons  cacher  mon  défef- 
poir. 


Mde.  Western. 


Je  veux  bien  calmer- m^ 
colere  : 

Mais  fongez  à  votre  de¬ 
voir. 


(^Elîes  fiytent  chacune  d'un  cC*té  oppofé,') 


'»  ■ 

Fin  du  premier  Acie, 


/ 
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jL  C  T  3BL  XXo 


lit  Théâtre  change  &  repré  fente  un  endroit  agréa¬ 
ble  du  Jardin  de  Mr.  Jrejiern on  découvre  une 
allée  très-courte  qui  conduit  àjon  cHÛteau  que  l^on 
voit  dans  le  fond-  Sur  la  gauche  fs  trouve  un  fiége 
de  gazon  :  dans  le  fond ,  une  ou  deux  allées  d^drbres^ 
G  çà  &  là  fur  la  Scene  quelques-uns  de  ces  fié- 
ges  peints  en  verd  qui  font  à  Londres ,  comme  à 
Paris  ,  la  parure  des  Jardins  * 

SCENE  PREMIE  RE. 

.  'T'  ■  ■  ' 

B  L  I  F  I  L ,  D  O  W  L  I  N  G,  . 

D  O  W  I,  I  N  G.  '  , 

ELifîI  ,  Blifil,  arrêtons  îgî  un  ni  ornent. 

B  L  I  F  J  L. 

Je  le  veux  bien.  ]e  veux  même  ,  avant  d’aller 
trouver, mon  oncle,  te  rappeller  ta  prom'eflè, 

D  O  w  L  I  N  à 

Je  m’en  fouviens.  Je  m’en  repens.  Ta  conduite  me 
déplaît. 

Blifil. 

Tu  vois  qu’elle  efh  nécefiaire. 

D  O  w  L  I  N  G. 

Néceflaire  . . .  d’être  faux  ! 

Blifil. 

Mais  ce  n’ell  point  fauilété.  Je  ne  te  demande  que 
du  filence;  enfin  fi  ce  fecret  ignoré  depuis'  tant  d’an¬ 
nées,  fe  découvroit  un  jour  plutôt,  un  jour  plus 
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tard  >  quel  avantage  de  plus  feroit-ce  pour  Toiu 

Jones  ? 

D  O  w  L  I  N  G.  - 

Il  jouiioic  à  l’inflapt  de  fon  état. 

.  .  .  B  L  I  F  I  L.  .  ■* 

Attens  que  mon  mari  âge  foit  conclu  avec  Miff 


.  D.  0  w  L  I  N  G. 

Tul’époùfeî 

B  L  I  F  I  L. 

Je  t’ai  montré  la  lettre  de  mon  oncle, 

Dow  L' I  N  G. 

Ton  aîné  la  mérite  mieux^que  toi. 

v 

Mais  fl  elle  na’aime  ?  \ 

i)  o  w  L  I  N  G. 

En  ce  cas ,  tu  la  mérite  mieux  que  lui. 

B  L  I  F  I  L. 

•Ce  mariage  nous  rend  heureux  Tun  &  l’autre  ; 
fl  j’écoutois  tes  defirs ,  fi  j’ofois  parler  ,  je  paroîtrois 
moins  riche  aux  yeux  de  Weftern/il  voudroit 
rompre,  St  je  perdrois  ma  fortune. 

'  D  O ’w  L  I  N  G.  ^  . 

Il  fuffit,  je  t-entens  ;  ton  cœur  eft  faux.  Je  t’ai 
donné  ma  parole;  je  m’en  fouviens.  A  ton^tôur, 
fouviens-toi  de  ce  que  je  vais  te  dire.  J’étois  por¬ 
teur  des  lettres  de  feu  ta  mere.  Je  te  les  ai  remifes. 
Je  vais  à  Londres  où  ton  oncle  Alworthy  m’envoie  : 
mais  prens  -  y  garde  ;  s’il  faut  qu’à  mon  retpur  la 
vérité  ne  foit  pas Tortie  de  ta  bouche,  fi  tu  n’as  pa^ 
déclaré  que  Jones  eft  tou  frere  ,  ton  aîné ,  je  Iç,  fgr 
rai  moi-même. 

B  L  I  F  I  L. 

Ecoute. 

D  O  w  L  I  N  G, 

-  J^çintde.réponfe.  Adiem 
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5  CE  N  EU 


»  X 


B  L  I  F  I  L,  feul. 

Ars,  je  ne  te  crains  pas.  Ces  lettres...  je  les  tiens. 
Je  fçaurai  t’arrêter  à  Londres  plus  long-temps  que 
tu  ne  le‘  penfe.:.  Je  puis  d’un  feul  mot...  Non ,  je 
ne  te  crains  pas  ;  &  ton  protégé,  çet  homme  fi  para¬ 
fait.  . .  Ah  !  le  voici. 


SCENE  ni. 

JONES,  BLIFIL.  , 

J  O  N  E  S. 


Quoi!  vous  ici,  Monficur? 

B  L  I  E  I 

Oui. 

Jones. 

Et  votre  voyage?  ■; 

B  L  I  F  I  E. 

Bien. 


J  O  N  E  s,  feu/. 

Heureux  mortel  !  De  la  naiflance  &  de  la  fortune. 
Pour  quelle  raifon  Sophie  a-t-elle  difparu  avant  le 
deflert  ?  Je  ne  fçais ,  mais  tout  m’inquiette.  Jamais 
ie  n^eus  l’ame  fi  trifte.  '  ' 

ARIETTE, 


Amour ,  quelle  eft  donc  ta  puiflance  l 
Me  dois-je  aveugler  fur  mon  fort? 
Aux  doux  attraits  de  refpérance 
Mon  cœur  peut-il  s’ouvrir  encor  ? 
J’ofe  aimer  la  belle  Sophie, 


TOM  JONES, 

Le  plus  rare  bienfait  des  Cieux, 

Et  qu’ils  femblent  avoir  choilîe 
,  Pour  charmer  le  cœur  &  les  yeux. 
jett^  Us  yeux  fur  ce  qui  reMvirênnt,y^ 

La  jèune  fleur 
Eciole  à  peine. 

De  fon  teint  n’a  pas  la  fraîcheur  : 
Naifiante  rofe  ,  ton  odeur  " 

Efl:  moins  douce  que  fon  haleine , 

Et  le  jour  moins  pur  que  fon  çœur. 
Amour,  quelle  eft  donc  ta  puiflTance?- 
Me  dois-je  aveugler  fur  mon  fort? 

Aux  doux  attraits  de  l’efpérance 
Mon  cœur  peut-ii  s’ouvrir  encor? 

- 

SCENE  IF. 

JONES,  HONORA. 
Honora.  ; 

y  O, B  notre  homme  livré  à  Tes  belles  rêveries. 

Jones.. 

Ah!  c’eft  vous,  Honora? 

Honora. 

Oui,  moi  qui  vous  trouble  peut-être;  les  amou¬ 
reux  aiment  la  folitude. 

Jones. 

Yous  me  connoiflèz  mal: me  foupçonner  d’être 
amoureux  ! 

Honora. 

Oh!  ce  n’efi:  plus  un  foupçon;  il  y  a  long-temps 
que  j’en  fuis  certaine. 

Jones. 

Et  de  qui  croyez-vous  que  j’ofe  ici  l’être  ? 

Honora. 

Voyez  qu’il  eft. malin!  Venez  ici.  Ah!  vous  êtes 
fl  honnête,  qu’il  n’y  a  pas  de  plaifir  à  vous  chagriner. 
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Vous  faites  le  difcret,  parce  que  vous  tremblez  que 
Sophie  ne  daigne  pas  vous  payer  du  moindre  retour: 
piais  fl  vous  fçaviez  comme  moi,  ce  qui  en  eft;  allez. 

ARIETTE. 

1 

La  pauvre  fillette  a  beau  faire» 

Le  trait  vainqueur 
Eft  dans  fon  cçeur.  '  -  ; 

Elle  veut  jouer  la  fevere,  * 

Se  mettre  en  colere,-  ; 
Montrer  du  mépris ,  de  l’humeur. 

J  O  N  Ê  s. 

Du  mépris* 

H  O  N  0  R.  !a. 

Ne  craignez  rien,  vous  dis-je. 

La  pauvre  fillette  a  beau  faire» 

Le  trait  vainqueur 
Eft  dans  fbn  cœur. 

'  Nul  plaifir  ne  la  peut  diftraire  ;  , 

Rien  ne  peut  guérir  fa  langueur. 

‘  Le  trait  vainqueur ,  &c. 

J  O  N  E  s. 

Que  me  dis-tu?  fi  j’ofois  t’en  croire...  quoi!  Iç 
^œur  de  Sophie  ?... 

La  pauvre  fillette  a  beau  faire, 

Le  trait  vainqueur 
Eft  dans  fon  copurî 

Honora. 

Doucement.  Je  ne  vous  dis  point  que  ma  maf-^ 
.trefîe  ait  de  ramour.  ]’ai  trop  de  refpeét  pour  elle.,. 
Mais  c’eft  bien  Tamitié  la  plus  vive..,,  la  plus  fraa- 
phe _ la  plus...V 

Jones,  toujours  vivement  gaiement. 

Et  c’en  eft  allez,  ma  chere  Honora;  quel  excès 
.de  joie!  que  je  t’aime!  que  je  t’embrallè. 

Honora. 

^inifTe;^ 


(//  Vemhraffe.j 


TOM  JONES, 


SCENE  F, 

•JONES,  Mr.  W  E  S  T  E  R  N  dttbahilH  '» 
T  Anghife,  HONORA. 


Mr.  W  E  s  T  E  it.  N,  Us  furf  Tenant. 

A  H»  je  vous  y  prens.  Courage,  Tami  Jones;  à 
eue,  en  büii  Chafleur. 

Honora. 

MopHeurî 

Mr.  -Western. 

Eh!  non,  ne  vous  gêne?i  pas;  je  fuis  de  vos  amis. 

Honora. 

C’efi:  malgré  moi. 

Mr.  Western. 

Oui-dà!  quelque  fot  qui  te  croiroit! 

JONES. 

Je  vous  promets..,. 

Mr.  Western. 

Taifez-vous ,  fripon.  Allons  ;  ma  fœur  te  demande; 
va  vite,. que  je  n’entende  pas’ quereller.  Ah!  ah! 
notre  ami ,  ce  n’elt  üonc  pas  à  tort  que  Ton  tejdonne 
la  réputation  d’un  égrillard? 

Jones. 

je  vous  prie  dç  croire.... 

Mr.  Western. 

Tu  fais  l’innocent,  tu  cherches  à  t’excufer  t  par¬ 
bleu  ,  à  ton  âge ,  il  faut  bien  s’amufer  à  quelque 
chofe  ;  &  tel  que  tu  me  vois,  mon  cher  Tom.,.. 

A  i<  l  H  T  T  E. 

Plus  d’une  fois,  tandis  qu’à  la  maifon 
‘  Chacun  me  croit  endormi  fous  rorhbrage. 
Dans  un  bofquet  prés  d’un  jeune  tendron, 

En  tapinois  je  prens  çourage. 

Je  le  cajole,  &  les  jeux  du  bel  âge 
'  peuvent  encore  amufer  le  Barbon. 


C  0  M  E  D  I  E  L  Y  R  I  Q  U  E. 

Oui,  le  barbon,  - 
Près  d“üiî  jeune  tendron, 

Sçait  encore  du  bel  âge. 

Peut  encore  donner  la  leçon. 

Quel  plaifir  d’être  fous  la  treille,  ^ 

D’y  repofer  pendant  l’éclat  du  jour! 

Mais  fur  le  foir  on  fe  réveille 
Entre  l’amour  &  la  bouteille , 

Entre  la  bouteille  &  l’amour. 

Plus  d’une  fois,  &c. 

Jones.  .  r 

Je  le  croîs;  il  faut  convenir  que  vous  menez  ici 
la  vie  la  plus  agréable. 

IVÏr.  Western. 

Mais,  oui-dà  :  tout  s’y  pafîè  afléz  à  ma  fantaifie; 
comme  tu  dis,  je  ferois  peut  -être  le  Gent.lhommc 
le  plus  heureux  de  nos  trois  Royaumes,  fans  Téter- 
nelle  compagnie  de  ma  fœur.  Ah  !  çà,  de  bonne  foi, 
je  t’en  fais  juge  :  fe  plaît-elle,  du  matin  au  foir,  à 
autre  chofe  qu’à  me  contrarier,  à  me  faire  enrager 
avec  fa  politique,  fa  Gazette?  c’eft  bien  le  plus  fa¬ 
tigant  perfonnage,  la  plus  franche.,..  Mais  ma  fille 
eft  fon  héritière,  il  faut  avoir  un  peu  de  patience. 

Jones. 

Et  cette  fille  charmante  ne  vous  confole-t  elle  pas 
bien  de  ces  petites  contradictions  paflageres  ?  vous 
la  voyez  fans  ceflè ,  vous  en  êtes  tendrement  chéri. 

Mr.  W  E  s  T  E  R  w. 

Oui  ,  ma  Sophie,  c’eft  bien  le  meilleur  caraéterc, 
la  plus  aimable  enfant  !  11  eft  vrai  que  cela  con^ 
traint  un  peu  ;  &  fur  la  fin  d’un  repas  ,s’ilpafiè  par 
la  tête  quelque  petite  gaillardife,  on  n’ofe  la  dire  J 
tout  cela  tue  la  gaieté. 

Jones. 

Quelquefois  la  délicateflTe  y  gagtîc. 

Mr.  Western.  / 

Laifle  faire,  laifle  faire;  nous  allons  être  bien  plus 
libres.  Je  vais  la  marier.  o 

J  O  w  B  Si  ^ 

Que  me  dites^-vous  t  .  ‘  ■ 


c 


g6  '  t  O  M  J  O  N  E  s; 

Mr.  Western, 

Tu  ne  fçais  donc  pas  ? _ 

Jones. 

Non,  je  vous  jure. 

.  Mr.  Western. 

Touche-là,  mon  ami;  fais-moi  ton  compliment* 
demain  je  marie  Sophie. 

J  O  NES. 

Demain ,  Monfieur  ?  cela  eft  décidé  ? . . . . 

Mr.  Western. 

Oui  ;  le  voifin  Alworthy  s’eft  enfin  déterminé. 

J  O  N  È  s. 

Alworthy  ? 

Mr/  Western. 

C’eft  Blifil  ? 

Jones. 

Blifil  ? 

Mr.  Western. 

Oui ,  Blifil  arrive  de  ce  foir  pour  conclure  ce  ma-* 
îiage. 

Jones, 

Voilà  donc  le  motif  de  fon  retour? 

Mr.  W  E  s  T  E  R  N. 

Ma  fille  a  de  l’inclination  pour  lui  :  c’eft  ma  feut 
qui  s’eft  mêlée  de  tout  ceci;  H  c’eft,  je  crois,  la 
première  fois  de  fa  vie  qu’elle  a  fait  quelque  chofe 
de  raifonnable. 

Jones,  pénétré,. 

Je  n’aurois  pas  cru  que  Blifil  ait  fçu  lui  plaire. 

Mr.  Western. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus  :  je  ne  fçais  pas  trop 
comment  cela  s’eft  fait;  mais  j’en  fuis  charmé.  Jeî 
ne  pouvois  guere  trouver  mieux  ;  c’eft  une  excel¬ 
lente,  très-excellente  affaire.  Qu’en  penfes-tu? 

Jones.  . 

Affürément. . .  Monfieur. . .  Je  fuis  de  votre  avis* 

Mr.  Western. 

Ahl  juftement,  voici  ma  fille;  je  yeux  que  ta 
fois  le  premier  à  l’en  féliciter,  "  ' 
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.  SCENE  FL  . 

JONES,  Mr.  WESTERN,  SOPHIE,  HONORA, 
Mr.  Western. 

Pproche  ici ,  mon  enfant  ;  comment  !  on  diroit 
que  tu  crains  de  lever  les  yeux.  Ad!  la  pauvre  pe¬ 
tite!  mais  le  cœur,  au  fond,  n’en  eft  pas  moins fa- 
tisfait.  Voilà  notre  ami  Jones  à  qui  je  faifois  part  de 
ton  mariage  ;  il  en  eft  enchanté.  Delnande-Iui  plutôt. 

{^Sophie  embarraffée  n*§fe  levsr  les  yeux  fur  Tom 
^ones  ^qui  ^  de  fm  c$té^  la  fixe  d'un  air  attendri') 

J  O  N  E  s,  troublé. 

Je  me  flatte  que  MilTWeftern  n’ignore  pas  à  quel 
point  fon  bonheur  m’intéreflè. 

Sophie. 

Je  fçais,  Monfîeur...  ce  que  vous  penfez...  Mais 
vous,  mon  pere,  il  vous  m’aimez, . . . 

Mr.  Western. 

Si ,  je  t’aime  ?  Eft-ce  à  toi  d’en  douter  f  Tu  ne 
foupçonne  pas;  non,  tu  ne  conçois  pas  combien 
tu  m’es.chere.  Que  veux-tu  ?  Des  bijoux,  des  pa¬ 
rures,  des  diamants,  la  moitié,  les  deux  tiers  de' 
mon  bien  ?  Parle. 

Sophie. 

Je  vous  fupplîe  de  mécouter. 

Joues,  à  part^ 

Q^ue  di;à’t-ellc? 


SCENE  VIL 

JONES,  M.  WESTERN,  SOPHIE,  HONORA.’ 

.  '  Honora. 

^/lonfieur  Blifil  demande  s’il  peut  vdus  faluer. 

,  Mr.  W  É  s  T  E  R  N. .  .  -  ; 

Eh  l  mais-,  fans  doute  :  qu’il  vienne  ;  poùrquoi 
tant  de  céreémonies? 

J  ô  N  È  y,  à  part,  ^ 

Blifil  !...  Blifil! . . .  Sortons ,  je  craindrpis  qu’à  fa 
vue. ..  le  défefpoir. ..  (  haut')  Vous  fçave25,  Mon- 
fieur.,.  qu’il  me  relie  encore  quelques,  or  dre  s  à'donf 
nér  pour  la  ehafle  de  demain  ? 

Mr.  W  E  s  T  E  R  N.  ‘  ■ 

Si  je  le  fçais?  Parbleu ,  je  t’y  fuis.  Mais  crois- tü 
bonnement  que  je  vais  ih’ennùyer  ici  à  écouter  les 
foupirs  de  ces  deux  tourtereaux?  Ma  foi,  tu  ué  me 
connois  s^ùere.  (  4  Sovbie,)  Ah  l  çà ,  ma  fille,  je  n’ai 
pas  tropbefoîn  de  te  dite  comment  tu  dois  le  rece¬ 
voir:  en  pareil  cas,  on  prend  plutôt  confeîl  de  fôn 
cœur ,  que  de  fon  •  pere.  (  A  Honora.')  Ne  va  pas  les 
gêner  toi ,  ces  chers  enfants  :  moi  je  fuis, enchanté , 
cela  me  rajeunit  ;  allons ,  mon  ami  Jones.  A  fa 
plié.  )  Je  feviens  vous  rejoindre.  Sans  adieu ,  Sophie^ 

Jones. 

Vous’ feréz  heureufe.  Adieu. 

Il  fort  avec  y  on  es  )' 

SCENE  FIÎL 

Honora,  sophie,  enfuue  blifil* 

S  ô  P  H  I  E/  Honora. 

C)ue  me  dit-il,  heurcùfe.?  Ah?  qu’il  efi  injufte^ 

Honora; 


COMEDIELYRIQ  UE. 
Honora. 

J’apperçois  Blifil ,  Contl-aignez-vous.  ’ 

Sophie. 

,  (Quelle  entrevue  1 . . .  Rentrons  fous  ces  allées  pouf 

î  y  rafllirer  un  moment  iQies  efprits. 

'  *  ’ 

;  "  (^Eîles  entrent  dans  une  allée ^  Blifil^  qui  entrù 

du  côté  du  Roi^  s'avance  fur  la  Scene,') 

B  L  I  F  I  L.< 

Que  lé  Sexe  eftdilFimulé!  je  n'’aurois  jamais  foup- 
I  çonné  qu’elle  eût  pour  moi  quelque  tendrefle.  Sai- 
fiflbns  cette  circonftance;  preflbns  ce  mariage  avant 
que . . . .  Mais  elle  s’approche ....  Elle  s’approche  biea 
lentement. 

Honora,^  Sophie^ 

Courage,  il  faut  prendre  fur  vous. 

(  Blifil  2?  Sophie  fe  faluent,  y 
/  Blifil. 

^  Quelles  grâces,  belle  Sophie,  n’ai-je  point  à  vous 
Tendre?  &  lorfque  je  crois  n’obéir  qu’aux  ordres  de- 
i  mon  oncle.... 

I  ^  Sophie. 

I  Je  fçaîs,  Monfieur,  les  intentions  de  mon  pere. 

!  Blifil.^ 

C’eft  à  leur  mutuel  aveu  que  je  dois  l’avantage 
I  dont  je  jouis,  &  le  bonheur  qui  m’attend. 

-  -  H  O  N  O  R  A. 

Oh!  ce  h’eft  pas  encore  chofe  faite. 

;  Blifil. 

Mais  vous  baiflez les  yeux,  vous  rêvez!  L’âge,  la 
naiflance,  la  fortune ,  tout  fe  réunit  en  notre  faveur,. 
&  s’accorde  entre  nous. 

Sophie, 

Je  leiçais:  auffi  n’eft-ce  d’aucun  de  ces  côtés  qu’il 
fe  pourroit  trouver  des  obftacles. 

Blifil. 

Il  faut  que  l’on  n’en  ait  pas  prévu ,  puifqiie  Mon¬ 
fieur  votre  pere  lui-même  paxoît ,  autant  que  moi* 
preffé  de  conclure. 

O' 
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Sophie. 

pefpere,  Monfieui*^  que  vous  ferez  démon  feni> 
tnent;  qu’un  délai  de  quelques  jours,. . 

.  B  L  I  F  I  L. 

Mon  unique  defîr  eft  de  vous  plaire;  mais  Je  n’o- 
ferai  jamais  demander  cette  grâce  à  mon  oncle. 

Sophie. 

Eh!  bien,  Monfieur,  je  Tobriendrai  de  liionpera 

B  L  I  F  I  L. 

Je  doute  qu’il  y  confente;  je  ne  puis  moi-raêmé, 
fans  chagrin ,  voir  différer  le  moment  de  mon  bon¬ 
heur  ;  mais  vous  changerez  d’idée ,  fans  doute ,  quand 
vous  fentirez  tout  l’avantage  qui  réfulte  pour  vous 
de  l’union  de  nos  fortunes. 

ARIETTE. 

De  l’opulence  j 

De  l’abondance 

l^otrc  maifon  deviendra  le  féjourj 

Tendreffe, 

.  RichelTe, 

Carefles, 

Tout  vous  prouvera  mon  amour. 

Jamais  je  n’aurai  d’autre  envie 
Que  de  veiller  fur  h  belle  Sophie, 

Trop  heureux  d’en  être  chéri. 

Ainfi 

De  l’opulence,  &c. 


SCENE  IX. 

honora,  SOPHIE,  Mr.  WESTERN* 

babillé  comme  au  premier  B  L I F I  L. 


Mr.  W  E  s  T  E  R.  N,  dam  la  eeulifjt. 

O  üi,  oui,  que  tout  cela  foit  arrangé.  Eh  biciit 
Vous  avez  eu,  je  crois,  tout  le  temps  de  cauferen- 
femble  :  pour  vous,  Monfieur  mon  gendre,  il  paroi t 
que,  fi  l’on  veut  vous  voir,  il  faut  venir  vous  chercher. 


B  L  I  F  I  L. 

Pardon ,  Monfieur.  , 

Mr.  Western. 

,  Il  me  femble  que  le  préfent  que  je  vous  fais  eii 
voûs  donnant  ma  élle,  vaut  bien  la  peine  qu’oa 
m’en  remercie. 

B  L  I  F  I  U 

Croyez  que, ma  reconnoifîançe.... 

Mr.,  W  ESTER  N. 

,  Oh  !  point  de  grands  mots  :  fois  mon  ami ,  rens 
ma  fille  heureufe;  c’cfi:  tout  ce  que  je  te  demande. 
Va  trouver  ton  oiicle,  il  t’attend.  Vois  avec  lui  ü 
les  ordres  que  j’ai  donnés  pour  ton  mariage  te 
conviennent  ;  je  n’aime  point  les  difputes.  Je  veux 
bien  ne  rien  épargner,  mais  je  n’entens  pas  qu’on, 
différé.  (  Blifii  lui  fait  des  révérences  ;  M,  fVeflerte 
le  pouffe^  Ehî  va  donc  vîte.  fort.')  QA  Sophie.') 
Tu  vois,  mon  enfant;  je  préviens  tes  plus  fecrets 
defirs  ;  j’oublie  tout  pour  ne  m’occuper  que  de  toi. 

S  o  P  H  I  E,  Honora,  (^Honora  jort^'j 

Le  temps  eft  cher.  Laiffe-nous je  vais  tout  rif* 
quer.  Mon  pere ,  fi  je  n’ofois  m’expliquer  devant 
vous . . . 

Mr.  W  E  R  s  T  E  R  N. 

Eh  i  bien ,  qu’eft-ce  ?  Rien  ne  doit  t’empêcher 
de  m’ouvrir  ton  cœur.  Ne  fçais  tu  pas  que  tu  dois 
tout  efpérer  de  ton  pere  ;  que  je  n’ai  dans  la  vie 
d’autre  plaifir,  d’autre  joie  que  de  te  voir,  de  t’en¬ 
tendre,  de  t’aimer  ? 

Sophie. 

Votre  bonté  m’encourage.  • 

Mr.  WESTERN; 

Achève, 

Sophie. 

ARIETTE. 

CTeft  à  vous  que  je  dois  la  vie, 

Vos  bontés  me  la  font  chérir; 

A  la  voix  de  votre  Sophie, 

Que  votre  daigne  s’ouvrir. 
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T  O  M  J  O  N  ES, 

'  Ecoutez  Ton  cœur  qui  vous  crie  î 
C’eft  à  vous  que  je  dois  la  vie. 

Me  voulez-vous  contraindre  d’en  gémir? 

Apprenez  que  ce  mariage, 

Qui  vous  paroîc  l’objet  de  tous  mes  vœux^  ^ 
N’eft  à  mes  yeux 
Qu’un  efclavage  : 

C’eft  le  lien  le  plus  affreux. 

C’eft  à  vous  que  je  dois  la  vie ,  &c. 

Mr.  W  E  s  T  E  R  -N. 

Ah  !  voilà  donc  ce  grand  fecret  !  c’eft- à-dire  quej 
tu  n’aimes  pas  Blifil ,  que  tu  ne  veux  pas  i’époufer  t 

Sophie. 

Mon  pereî 

Mr.  Western. 

J’en  fuis  bien  fâché,  Mademoifelle,  très-fâché  i 
mais  il  n’eft  plus  temps,  il  falloir  plutôt  me  pré¬ 
venir.  Voyez  un  peu  l’impertinence!  m’engager  à 
des  démarches,  me  lai  fier  donner  tous  les  ordres, 
&  puis  fe  vouloir  dédire  !  Non,  non,  c’eft  inutile; 
c’eft  pour  ton  bien,  pour  ton  avantage  que  j’aî 
conclu  c:tte  affaire  :  Blifil  eft  jeune,  riche;  il  çft 
neveu  de  mon  ami ,  il  t’aime ,  il  te  convient ,  &  ta 
i’épouferas. 

Sophie. 

J’aimeroîs  mieux  la  mort  que  d’y  confentir. 

Mr.  Western. 

Comment!  tu  me  réfiftes!  tu  me  tien* tête  1  Ohl 
voici  du  nouveau  pour  moi. 

O  ü  O. 

Mr.  Western 
A  ton  Pere 

Tu  ne  crains  donc  pas  de  déplaire  f 
Tu  ne  crains  donc  pas  ma  colere? 
Sophie. 

Mon  perel 

Mr.  Western. 

Tous  &  ma  fœur  vous  me  trompiez? 
Sophie. 

Hélas  fi  vous  m’écoutiez. 


Mr.  Western. 

Non,  non*;  il  faut  me  fatisfaire, 
Non,  je  veux  que  vous  répoufiez. 
A  mon  ami  j’ai  donné  ma  parole , 
Ma  promefTe  n’eft  pas  frivole  ; 

Je  prétens  que  vous  me  cédiez. 


Sophie. 

Mon  Pere, 

Je  me  jette  à  vos  pieds , 
Mon  Pere, 

Hélas  fl  vous  m’écou¬ 
tiez... 

Je  me  jette  à  vos  pieds. 


Mr.  W  E  s  T  E  R  # 

Non ,  non ,  il  faut  me  fatis¬ 
faire; 

je  prétens  que  vous  me 
cédiez , 

Je  prétens  que  vous  l’épou- 
fiez. 


SCENE  X. 


SOPHIE  à  genoux^  JONES-  accourani^ 
Mr.  WESTERN. 

Jones. 

J  ’Accours  à  vos  cris.. ..  Que  vois-je  ?  . . . .  Sophie } 
Q  II  lui  donne  la  main  ;  elle  fe  releve*  ) 

Mr.  W  E  s  T  E  R  N. 

TJne  fille  qui  ne  fe  plaît  qu’à  chagriner  fon  pere; 

Jones. 

Modérez-vous. 

^  Mr.  Western. 

1  Refufer  Blifill 

j  Jones,  avec  joie, 

\  Elle  le  refufe!  Oh  Ciel! 

Mr.  Western. 

Eh!  bien  J  n'en  es-tu  pas  étonné  toi-même?... 

■  Le  plus  riche  héritier  de  la. Province.  Je  m’en  rap- 
I  porte  à  toi,  mon  ami  Tom.  Mais  ne  te  chagrine 
pas,  elle  l’époùfera.  Tu  fçais  ce  qu’eft  Blifil;  fais- 
lui  entendre  raifon,  je  t’en  prie.  Je  m’en  fie  à  toi. 
Je  fuistropen  colere,fi  jereftoisici*,  je  craindrois.../ 
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sS  T  Q  M  J  O  N  E  s, 

tà  Sophie.') ’Ecoutç  bien  ce  que  te  dira  Tom  ;  fais  ma 
volonté,  c’eft  ton  meilleur  parti  ;  fais  ma  volonté..'. 
(  ^ones  regarde^  fans  lui  rien  dire  ^  Sophie 
qui  haijfe  les  yeux.  ) 

J  O  N  E  s,  fùupirant. 

Quoi  !  vous  refufez  Blifîl  ?  on  difoit  que  vous  Taw 
niiez. 

Sophie 

Puifle-je  n’entendre  jamais  prononcer  fou  nom  ! 

Jones.' 

Ah!  fi  j’ofois  vous  peindre  quelle  indignation  il 
^porte'dans  mon  cœur  ;  c’eft  pour  vous  perfécuter 
qu’il  vous  aime  ;  &  je  ferois  témoin  de  fon  bon¬ 
heur  ,  tandis  que  dans  le  filence ,  dévoré  du  plus 
violent  amour... 

Sophie. 


N'achevez  pas. 

Jones. 

Punifléz*moi  ;  mais  jé  vais  vous  perdre  ,  je  vais 
vous  perdre,  Sophie;  dois-je  mourir  avec  mon  fecret  ? 

Sophie. 

Eh  1  croyez  vous  que  je  l’ignore  ?  Ah  !  Jones ,  fépa- 
tpns-nous ,  oubliez-raoi  ;  je  le  veux ,  je  vous  en  prie. 

^  Jones. 

A  R.  1  ET  T  E, 

» 

Vous  voulez  que  je  vous' oublie! 

Non,  rien  ne  vaincra  mon  ardeur.  _ 
C’eft  mon  deftin  d’adorer  ma  Sophie , 
Cefentiment  naquit  avec  mon  cœur. 

Vous  voulez  que  je  vous  oublie  ! 

Non  ,  rien  ne  vaincra  moa  ardeur. 

Je  fens  que  ce  cœur  vous  oftènfe , 

Que  mon  devoir  eft  de  vous  fuir; 

.  ■  Mais,  loin  de  vous,  dans  le  filence, 

Quand  je  ferai  prêt  à  mourir,  » 

On  entendra  ma  bouche  encore 
Prononcer  le  nom  que  j’adore, 

Ce  fera  mon  dernier  foupir. 

'  Tous  voulez  que  je  vous  oublie  !&c. 

QIl  fi  met  à  genoux.  ) 


C  0  M  E  D  r  E  L  Y  R  I  Q  U  E. 

- ■E=r=:==r='- . 

S  C  E  N  E  XI, 

HONOR  A ,  SOPHIE ,  JONES ,  Mt.  WESTERN ,  - 
AEWORTHY  ,  Mde  WESTERN ,  BLIFIL. 

Mr.  Western,  furieux ,  s'élance  Çf  fépare  Joma 

deScpbie, 

*A-Ux  genoux  de  ma  fille  î  Ah  !  je  fçais  tout  ;  ma 
fœur  avoit  bien  raifon.  Allons  vite. , . .  Hors  de  ma: 
maifon. 

Jones.  ^ 

Daignez  m’écouter. 

Mr.  Western. 

Non,  plus  je  t’aimois,  plus  ta  lâcheté  m’outrage. 
Point  de  difcours,  hors  de  mon  Château,  te  dis-je^ 
^  tout  à  l’heure. 

Sophie  's'appuyant  fur  Honora, 

Plonora  ! . . . . 

Mr.  Western,  à  Ævjortby, 

Vous  m’avez  promis,  voifin,  de  iechafier  de  chez  ' 
vous....  tenez-moi  parole ,  je  Ic^ge. 

A  L  w  O  R  T  H  Y. 

Voilà  donc  le  prix  de  mes  bontés! 

Mde.  Western. 

Ecouter  un  homme  fans  état! 

Mr,  Western. 

Refufer  pour  lui  de  m’obéir!  allons,  que  l’on  me 
fuive.  Oh!  je  t’en  répons,  de  force  ou  de  gré  tu 
l’époulèras. 

(//  prend  Soplne  par  la  main  ) 
Sophie. 

Sage  Alworthy.... 

Mr.  Western. 

Je  ne  veux  pas  qu’on  t’écoute. 

Jones,  à  /Hworthy^  tfès-tendrement. 

Vous  m’avez  permis  de  vous  nommer  mon  pere. 

Alworthy,  très- froidement. 

J’ai  promis  de  ne  voug  plus  revoir.  C  4 


TOM  JONES. 


SEPTUOR. 


M  O  N  O  R  a.  ÿ 

À  Sophie. 


I 


J  û  N  E  s  , 

À  .AlYforthy, 

Vous  comblez  ma  mt- 
Tcrc. 


Ménagez  leQr  colere. 


igîcl  embattas  î 


(  à  Sophie.  } 
îbui  >  ma  maîtréfle» 
Pul  *  oui }  fans  ceire> 


l'e  ferai  pour  vous 
mon  devoir. 


Je  me  livre  »  mon 
défelpoîr. 

N’cies-vous  plusmon 
p’fere  J 

(  À  Sophie..  ) 

C’eft  pour  jamais  que 
je  vous  quitte,  l  votre  malheur» 


S  O  P  H  I  s  » 
à  Mï,  'Weftèrni 


Rien  ne  touche  mon 
petc.-  ? 


(  à  Joues.  ) 

C*eft  moi  qui  faîn 


(  À  M.  W*/ïern. 

De  votre  colere 
C’eft  moi  qu’il  faut 
accabler. 

Sophie  eft  innocente  :  _ 
Puniftez-moi.  f 
(  À  Maddme  yf/ejftrn  ) 
VOUS  êtes  fa  tante. 


(  à  Mr.  \fefiern.  ) 
1^0  n  i  je  pxcfexc  le 
trépas. 


Pardonnez-lui. 

(  â  .^Iworthy.  y 
Soyez  fon  appui.’ 


Rien  à  préiène  ne 
m’épouvante."  ^ 

Je  me  livre  I  mon 
défelpoix# 


(4  Mddame  vyèfiernp 
Votre  ame  fera  con-* 
tente. 

Je  n’en  crois  quç 

I  mon  défcfpoir^  • 


/ 


.Ji 


1 
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Sfr«  WïSTERH» 


Oh  !  je  t’appren¬ 
drai  ton  de¬ 
voir. 

Je  ne  t’en  tiens 
pas  quitte. 


'4.11on$>  point  de 
raifon  ; 

Sortezdemamai- 
■  fon. 

(  A  Sêphie.  ) 
J’ai  fait  avertir  le 
Notaire . 

Et  dès  ce  foir  tu 
"  figneras. 


11  ofc  encor  par- 
‘  Ici. 


Tout  ceci  m’im¬ 
patiente  > 
Point  tantdc  rai- 
fon  > 

Hors  de  ma  mai- 
•  fon. 

Tout  ceci  m’im¬ 
patiente. 

Je  t’apprendrai 
y  mieux  tonde- 
voir. 


Mad.  Wes- 
ÏÏRN. 


Cette  conduite 


Si  foit  m’irrite. 


(  À  Sophit  ) 

Vous  tenez  tête 
à  votre  pere  I 

Vous  ne  méri¬ 
tez  pas 

De  nous  caufer  j 
ce:  embarras. 

Ce  tracas-là  me 
tourmente. 

Vous  içaarez 
mieux  votre 
devoir. 


Alworthy» 

À 


Je  ne  dois  plus 
vous  voir. 


Je  hais  la  trahi- 
fon. 


Je  hais  la  tra¬ 
hi  fon. 


Ce  tracas-là  me 
tourmente 
J’ai  promis  de 
ne  plus  Vous 
voir. 


Trahir  aînff^ 
tnoa  efpoitf 


(  â  ^ly/'orshy  ets 
montrant 
nts,  ) 


Il  n’entend 
point  taifoni 


Ce  tracas-Ià  ine 
tourmente. 
Palloit-il  trahir 
mon  elpoir  5 


QMr.  Wefiern  emmene Sophie;  MadamtWeflern 
Honora  les  fuivent.  ^ones  défefpéré  donne  encore  un 
regard  à  Sophie  qui  le  lui  rend  ;  prend  la  matn 
il  A Iworthy^  la  ferre  ^  la  haife  tomme  s'il  lui  di [oit  % 
Ah  î  Monfieur  :  lance  enfuit e  un  regard  décidé ,  en 
enfonçant  fon  chapeau  fur  Blifil ,  qui  s'approche  d' AU 
•wortby,  &  fort  avec  lui  fur  la  droite  \  ^ones  fercm 
tire  fur  Id  gauche,  ') 

Pin  du  fécond  A&Cn 

f 

l' 
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IêC  Théâtre  Tepréfente  une  Sale  par  bas  de  rHbtel-^ 
laie  d^Upton,  On  voit  fur  la  gauche  un  ejcalier 
qui  conduit  à  différents  corridors  ,  dans  le  fond 
jur  la  droite  une  petite  porte ,  fiir  le  devant  me 
table  à  rudngloife^  un  banc^  quelques  chaifts  de 
paille  ;  au  fond  du  Théâtre  une  autre  table ,  autour 
'  de  laquelle  font  plujîeiirs  valets  qui  chantent  en  bu^ 
vant  du  Punchs 

La  Symphonie  de  Ventre-aüe  peint  une  nuit, 

4^  '  .,--r-^====n:-— -'=1:::^— 

SCENE  PREMIERE. 

Les  Valets  ;  enfuite  DOWLING  »  enfuite  la 

Pille  de  l* Hôtellerie, 

Chœur,  de  Buveurs. 

C^Hantons,  buvons,  trainquons  fans  cefle;  ' 
Laifiez  le  Bourgüg,ne  aux  François, 

Le  punch  anime  Tallégrefle  , 

Le  punch  éveille  la  tendrefle: 

Yive  le  punch  &  les  Anglois. 

Dowling  fort  de  la  petite  porte  dans  une  efpece. 
i  de  déshabillé. 

La  maudite  Auberge  î  le  fot  Voyage!  Oh!  avec 
ces  gens-là,  je  ne  fermerai  pas  i’œil  de  la  nuit.  Hola  I 
Hé? Quelqu’un  ?...  Parbleu  ,  mes  amis,  à  l’heure 
qui!  eîî: ,  vous  devriez  bien . . .  (  les  BuvéUrs  font 
éti  bruit  y  Bon!  les  prier,  paroles  perdues  ...  Ils 
Ibîit  y  vreSi  V enez  donc  quelqu’un, FHôtcl, la  Maîtrefle.' 
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JL  A  Fille  tenant  uneliimiere ^  unehouteUltn 

On  y  va.  Comment  l  vous  n’êtes  pas  fervi  ? 

D  O  w  L  I  N  G. 

Et  ce  n’eft  que  du  repos  que  je  demande.  YoiS 
donc,  mon  enfant,  à  faire  ccfler  ce  tapage  :  quels 
gens  as-tu-mis  là  ? 

La  Fille. 

Dame  î  il  faut  bien  que  chacun  s’arrange.  Ce  font 
les  guides  &  les  Yalets  des  Voyageurs  que  nous 
logeons. 

D  O  w  L  I  N  G. 

Mais  tâche,  au  moins ,  qu’ils  s’éloignent ,  ou  qu’üs 
fe  taifent.  Il  eft  heure  d’être  en  paix. 

LaFille. 

Parlez  donc ,  vous  autres  ;  vous  réveillez  tout  le 
monde  avec  vos  chanfons.  Si  vous  voulez  continuer 
jufqu’au  jour,  mettez-vouslà-basàcette  table, dans 
ce  paflage,  vous  y  pourrez  crier  tout  à  votre  aife. 

Premier  Buveur. 

Oh  î  qu’à  ça  ne  tienne.  La  paix’,  la  paix ,  ma  pou¬ 
le  ;  mais  tu  nous  bailleras  bouteille. 


(  Les  Buveurs  fe  lèvent  fÿ  vont  fe  placer  derrière 
le  Théâtre  ;  ils  emportent  leurs  verres  ,  ^  la  Fille 
rentre  par  oh  elle  eft  [ortie. 


SCENE  IL 


TOM  JONES,DOWLING. 


Jones  àefcend  Vefcalur. 

\^Uel  bacchanal  !  On  ne  peut  réfifter  au  défor- 
^ dre  ;  partons  :  que  vois  je  ?  C’eft  Dowling  ! 
O  mon  unique  ami  1  toi,  àUpton? 

D  O  w  L  I  N  G. 

Je  vais  à  Londres  par  ordres  d’Alworthy;  &  toi- 
même  ,  qui  t’amene  ici  ^ 


TOMJONES, 

Jones. 

Je  fuis  au  défefpoirl  Weftern  a  réfolu  ma  perte  ^ 
Aiworihy  m’a  chaîTé  de  fa  maifon. 

D  O  w  L  1  N  G. 

ChafTéîque  me  dis-tu?...  quoi...  cet  homme.». 

Jones. 

Arrête ,  il  a  tout  fait  pour  moi  ;  il  peut  être  iiî- 
jofte  V  mais  je  ne  veux  pas  être  ingrat. 

9  O  w  L  I  N  G. 

Et  qui  l’a  pu  porter  à  cet  excès  contre  toi,con- 
îre  toi ,  mon  cher  Jones  ? 

Jones. 

Un  malheureux  amour.  Milf  Sophie...  Ah  i  ma 
ie  f  ,  . 

D  O  w  L  I  N  G. 

Et  Blifil  étoit-il  témoin  de  ta  difgrace  ? 

Jones. 

Il  paroiflbit  en  jouir.  Peut-être  en  eft-il  l’auteur; 
P  efl  mon  rival. 

D  O  w  L  1  N  G. 

Le  perfide  ! 

'  Jones. 

A  R  I  E^T  T  E, 

Ami  qu’en  mes  bras  je  prefih^ 

De  mon  fort  vois  la  rigueur; 

Permets  que  ma  triftefle 
Un  moment  s’épanche  en  ton  cœur, 
J’attefte  ici  rbonneur; 

Jamais  ma  foible  jeuneÜe 
ISî’a  mérité  Ton  matheur. 

Alworthy  me  çhafie,  m’oublie: 

C’efi:  mon  pere,  mon  bienfaiteur. 

Je  ne  verrai  plus  ma  Sophie! 

Ah  t  j’ai  tout  perdu  dans  la  vie. 

Le  repos,  refpoir  &  l’honnenr. 

Ami ,  &c. 

D  p  w  L  I  N  G. 

Tü  me  détermines.  Je  ne  vais  plus  à  Londres;  je 
letourne  au  Château  ;  Alworthy  va  me  voir  &  m’en¬ 
tendre.  Remonte  à  ta  chambre,  fois  tranquille,  fitu 
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peux  l’être  Je  vais  payer  ma  dépenfe  en  attendant 
le  jour.  Ton  fort  changera  ,  je  te  le  promets;  je 
t’en  donne  ma  parole ,  &  je  n’y  manquerai  jamais. 

Jones. 

Que  ne  puis-je  te  croire? 

D  0  w  L  I  N  O. 

Crois-moi,  (^yones  remonte  à  fa  chambre  )  Infor¬ 
tuné  jeune  homme,  ü  je  gardois  plus  long-temps 
le  (ilence,  je  deviendrois  complice  de  tes  Perfécu- 
teurs.  J’entens  quelqu’un.  AhI  ce  font  des  femmes; 
ientrons. 


SCENE  lii. 


SOPHIE,  HONORA,  LA  FILLE, 
La  Fille  qui  les  conduit, 

O  Üi,  mes  belles  Dames;  vous  pouvez  très-bien 
vous  repofer  dans  cette  fale,  nous  allons  attendre  vos 
ordres. 

Honora. 

Vraiment ,  vraiment ,  nos  ordres  !  c’eft  que  l’on  nous 
prépare  bien  vîte  des  chevaux;  nous  devrions  déjà 
être  à  Londres.  r 

Sophie.' 

Je  devrois  bien  plutôt  retourner  chez  mon  pere. 

Honora.  •  ^ 

Oui,  voilà  une  belle  idée! 

.Sophie. 

Quel  confcil  m’as-tu  donné?  que  fera  devenu  Tin- 
i  fortuné  Jones?  (On  entend  le  bruit  que  font  les  Bu* 
veurs.')  Qu’entens-je?  des  cris,  des  éclats! 

Honora. 

Ce  font  apparemment  des  Valets  qui  s’amufentà’ 
J  boire. 

Sophie.  .  , 

Deux  femmes  feules  pendant  la  nuit  1  en  quel  lieu  l 
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Honora: 

Que  peut-il  vous  y  arriver  ? 

Sophie. 

Qu’ai-je  fait  ? 

Honora, 

Et  quel  parti  vous  reftoit-il  à  prendre?  Votre 
pere  n’écoutoit  rien  ;  votre  Contrat  étoit'  tout  prêt 
dès  le  point  du  jour  ;  il  eût  fallu  ligner ,  on  auroit 
fçu  vous  y  contraindre  ;  eft-ce  Blifil  que  vous  x,ei- 
grettez  ? 

^  Sophie. 

Ah  /  Ciel  i 

Honora. 

Du  moins,  gagnerons-nous  du  temps;  les  pa¬ 
rents  auprès  ,  de  qui  vous  vous  retirez  à  Londres  i 
pourront-ils  ,  à  la  fin ,  ramener  votre  pere  à  la 
xaifon. 

Sophie. 

Je  ne  fuis  que  trop  dirpofée  à  te  croire;  mais  th, 
Veux  en  vain  me  ralTurer  ;  on  ne  revient  point.  Va 
toi-même  donner  tes  brdres  ;  partons.  i 

Honora. 

Je  cours  vous  obéir.  Allons,  ma  chere  Maîtrefle, 
ne  craignez  rien,  cette  raaifon  eft  fûre;  je  reviens 
tout  à  l’heure. 

Honora^  en  fortttnt  ^  emporte  une  lumière. 
Il  n’^en  rèfte  plus  qu'une  fur  la  table, 

SCENE  IV, 

SOPHIE  feule:. 

\ 

Récitatif. 

ÎS/Ie  voilà  fans  témoins;  foulage-toi,  mon  cœurV 
Où  fuis-je?...  qu’ai-jè  quelle  nuit  1..,  quelle 
horreux  1 
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Mon  Pere  î . . .  quelle  eft  ta  triftefle. .  » 
e  n’entens  plus  de  cris.,,  on  fe  tait...  le  bruit  ce0c, 
)Ajàïs  ce  profond  filence  augmente  encor  ma  peux.»*. 
Tout  ce  que  je  vois,  m’épouvante. 

Cette  lueur  pâle  &  tremblante 
Dans  mon  fein  porte  la  frayeur; 

Et  cependant,  j’éprouve  une  douceur; 
"Le  fentiment  qui  m’anime  &  m’enchante. 
Malgré  moi  charme  ma  douleur. 

ARIETTE, 

*  O  toi  qui  tu  ne  peux  m’entenfdrè. 

Qui  ne  peux  recueillir  mes  pleurs; 

Toi  dont  j’ai  caufé  les  malheurs. 

Et  dont  le  crime  eft  d’être  tendre; 
Viens,  accours,  parois  à  mes  yeux; 

Je  veux  te  voir  :  non.  Je  m’égare. 

Non,  non  :  fuis-moi,  tout  nous  fépaie.*.; 
Fuis*  moi ,  tu  le  dois ,  je  le  veux. 
Pardonne ,  cher  amant ,  pardonne  : 
L’amour  te  Venge,  &  me  punit. 

A  ton  nom  feul ,  ô  môn  cher  Jones, 

Je  (èns  mon  cœur  qui  m’abèndonne^ 

Sur  tes  pas ,  il  vole  &  te  fuit. 


SCENE  F. 


HONORA  j  SOPHIE,  deux  BUVEURS  qui 


fuivênt  Honora» 
Honora. 


lüuKiiï^z 


Aifièz-moi ,  ne  me  fuivez  pas. 


Sophie. 


C’eft  la  voix  d’Honora. 


Eh  !  non ,  ma  BsÜc ,  il  ne  s’agit  que  d’anc  pa- 


Premier  Buveur. 


rôle* 


4  T  0  M  j  0  N  E  s,  / 

Deuxieme  B  u  v  e.u  r,  tettarit  me  h$uteîlîe^ 

.  Oh  /  le  punch  eft  bon  ;  tenez ,  goûtez. 

H  0  N  0  R  A ,  /î?  défendant. 
LaiflTe-moi...  fi  vous  ne  finiffez...  prenez  garde  * 
Madame.  .  t  . 

f  Premier  B  u  v  e  ü  R.  *  .  . 

Tiens,  ma  foi,  en  voilà  une  qui  ell  encore  bieiî 
plus  jolie. 

Sophie.  .  , 

Ne  m’approchéz  pas.  Au  fecours  ! 

^Honora,  courant  à  Sophie. 

Au  fècou^  !  ■ 

SCENE  VL 


JONES  ,  paroijfant  au  haut  de  Vefcaîîer  ;  Ut  préci 

dents. 


-  ,  J  O  N  E  s. 

C^Uai-je  entendu  ?  quels  cris  !  comment  !  mal¬ 
heureux,  vous  ofez  infultcr  des  femmes! 
Premier  B  -u  v  e  u  r. 

Qu’eft- ce  qu’il  dit  donc  celui  là?  Je  voudrois  bieil 
fçavoir  fi  ça  te  regarde. 

Deuxieme  Buveur. 

^  Qu’eft- ce  que  ça  te  fait  ?  eft-ce  ta  parente  ?  ta 
maîtrefle? 

(  Jones  s'élance  de  Vefcalier  ,  faiftt  une  chai fe^  s'en 
arme  tombe  fur  les  Buveurs  qu'il  pour  fuit.  ) 
Attendez-moi ,  coquins. 

Sophie. 

Où  fommes-nous  ?  , 

Premier  Buveurs»  fuyant. 

Tout  doux,  ceci  paflè  le  jeu.  '  .  , 

Honora. 

Prenons  courage.  ,  , 

JoNFi; 
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<  ^  .  J  P.N  E  s  revient,  "  , 

V  -  Je  .vous  apprendrai.  Raflurez- vous,  Madame,  ils^ 
ônt  pris  lafuite,  &  je  fuis  .trop  heureux...  Que  voisMc? 
Sophie!  ^  . 

,  ,  S  O  P  H  I  E. 

•*  Ah!  Ciel!  * 

Jones! 


HONORA; 


^  ‘  V 


J 


.  D  U  . O. 

"  ^  ^  ^  ■  j  Ô  N  E  s.  ' 

Je  vous  retrouve ,  ma  Sophie?  . 

Je  n’ofe*  en  croire  mon  bonheur. 
Sophie.’ 

Mon  (devoir  veut  que  je  vous  fuie| 
Je  vois  l’excès  dé  mon  malheur. 

J  0  N  É  s. 

Que  je  vous  abandonne.! 

S  O, P  H  I  E. 

La  raifon  nous  l’ordonne. 

.  J  O  N  E  S. 

Non,  non;  ce  feroit  vous  trahir. 
/Sophie. 

Non,  non;  vous  devez  m’obéir. 
Jones. 

Que  je  vous  abandonne. 
Quand  l’amour  veut  nous  réunîrî 
Sophie. 

L^amour  égara  trop  mon  ame. 

JONES. 

Il  m’a  fait  un  cœur  tout  dé  flâme  : 
Laiflez-moi  vous  voir ,  &  mourir.  . 

•  Sophie. 

Je  voudrois  &  ne  puis  vous  fuir.  ' 
Que  l’amour  maîtrife  mon  amel  . 

'  Jones. 

Livrons  nous  à^fa  douce  fîâme.  ' 
Tous  Deux. 

JjQ  Ciel,  pour  nous  aimer, 
plut  à  nous  former 

feu;  nous  ^er,  P 


5® 


T  O  M  JONES, 


SCENE  y  II. 

DOWLING  ,  JONES ,  SOPHIE ,  HONORA^ 

D  O  W  L  I  N  G. 

M  Es  yeux  me  trompent-ils?  c’eft  Sophie 
tern. 

Honora* 

C’cft  Dowling. 

Jones. 

Oui,  mon  ami,  c’eft  elle;  le  Ciel  nous  réunît. 

Sophie. 

Ah!  Dowlingî  vous  retournerez  au  Château?  vous 
reverrez  mon  perc? 

D  O  W  L  I  N  G. 

Il  arrive. 

JonesetSophie, 

”  Il  arrive? 

Honora. 

AhljufteCielI 

Jones. 

D’où  le  fçais-tu? 

D  O  w  L  I  N  G. 

Alworthÿ,  Blifil,  fa  Tante  môme..*. 

Sophie. 

Ma  Tante  t 

D  O  w  L  I  N  G. 

"Oui,  tous  vos  parents  le  fuivent.  Le  Poftîllon  qui 
les  précédé,  cft  déjà  dans  les  Cours  de  rHôtellerie. 

Jones. 

Ah!  mon  cher  Dowling!  Ah!  Sophie,  je  vous- 
revois  poux  la  derniere  fois  ! 


1 
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TRIO. 


.  Jones. 
Protégé  fon  in- 
,  nocence. 
Sauvc-la  de  leur 
fureur; 

Cher  ami ,  prens 
fa  défenfe: 

Je  ne  crains  que 
fon  malheur. 
Sophie, 
Mes  plus  cruel¬ 
les  allarmes 
Seront  de  vous 
voir  Xouffrir. 


Sophie. 

Protégez  fon  in¬ 
nocence, 

Sauvez-le  de  leur 
fureur  : 

Dowling,  prenez 
fa  défenfe  : 

Je  ne  crains  que 
fon  malheùr. 


Honora. 

Vous  voyez  moit 
innocence  ; 

Sauvez  -  moi  dé 
leur  fureur , 

Prenez  auffi  ma 
défenfe. 

O  ciel!  quel  efi; 
mon  malheur  1 

Dans  ces  cruelles 


J  O  N  E  s. 
Pour  vous  épar¬ 
gner  des  larmes, 


allarmes, 


1  ^  '  i 

j  S’il  ne  falloir  que  1  Qui  viendra  nous 
mourir!  i  fecourir. 


Dowling. 

Soyez  tranquilles  l’un  &  l’autre;  vous  ferez  heu- 
■reux  &  vengés.  Honora ,  conduis  ta  Maîtrefîe  dans- 
cette  chambre.  Toi,  JoneS,  remonte  à  la  tienne. 
Je  vais  les  attendre. 

Jones. 

Ah  !  Sophie  î  quel  affreux  moment  ! 

Sophie. 

Jones,  fans  vous  je  n’aurois  jamais  fui  mon  pere. 

(^Sophie  ^  Honora  fe  retit ent^'^ 
Honora. 

J’entens  du  briiit  :  allons,  allons  le  temps  preffe. 
i'  Jones. 

Eh  bien!  mes  malheurs  font-ils  au  comble! 

Dowling. 

Tant  mieux;  ils  touchent  à  leur  terme.  Fais  ce 
ique  je  t’ai  dit.  (  yones  fe  retiré.')  Tu  m’as  trom- 
ipé,  Blifil;  mais  le  Ciel  m’a  réfervé  les  moyens  de 
î  ts  convaincre. 
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tOMJONËS, 

- : - = - :==i^ 

SCENE  Fin 

Mr.  WESTERN,  ALWORTHt,  DOWLING, 
Mi*.  W  E  s  T  E  K.  N.  » 

T_>  AifTez^mm ,  ne  me  retenez  pas  :  malheur  à  quî 
je  rencontre.  Ma  fille  eft  ici ,  je  le  fçais  ;  j’en  fuis 
sûr  ;  je  veux  la  trouver  ;  je  veux  la  voir. 

A  L  w  O  R  t  H  Y. 

'  Je  n’aurois  jamais  foupçonné  Jones  de  tant  d’au*- 
dace.  Ah!  te  voilà,  Dowling? 

Mr.  Western. 

Tant  mieux,  nouveau  renfort.  Où -font-ils?  qu’eft 
devenu  Blifil? 

Alworthy. 

Blifil  j  contre  mon  avis,  eft  allé  chez  le  Juge  de 
Paix.'  ^ 

D  O  w  l  ’i  N  G. 

Le  fcélerat!  nous  n’en  aurons  pasbefoiti.  Demeu¬ 
re,  Alworthy;  St  toi,  Weftern,  écoute, 

Mr.  W  E  s  T  E  R  N. 

Es-tu  du  complot  aüffi,  toi?  , 

D  O  w  L  I  N  G. 

Ta  fille  eft  ici  :  elle  ne  peut ,  iii  ne  veut  t’é- 
chaper.  , 

Mr.  Western. 

Parbleu,  je  le  croîs  bien.  Allons.  ...  ; 

D  O  w  L  I  N  G.  j 

OÙ  vas-tu  ?  Déshonorer  ta  fille  &  toi  par  un  éclat  ' 
inutile. 

Alworthy.  , 

Il  a  raifoh  t  C’eft  fur-tout  ici  qu’il  faut  de  la  pru-  , 
dence. 

Mr.  Western. 

Tout  cela  m’eft  égal ,  je  n’écoute  rien  ;  je  veux  j 
la  voir. 


l 
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D  O  W  L  I  N  G. 

Ehl  bien  je  t’y  vais  conduire;  mais  promets-moî 
de  lui  parler  en  pere.  Refte,  Alworthy;  je  vais  te 
rejoindre.  Suis-moi,  Weftern.  •  '/ 

5  C  E  N  E  IX. 

A  L  w  O  R  T  H  Y,  B  L  I  F  I  L, 

'  ■  A'  L  w  O  R  T  H  T,  - 

T  . 

JLNgrat  Jeune  homme!  ne  t’ai-je  recueilli  dans  ma 
maifon  o^ue  pour  faire  le  déshonneur,  d’n  ne  famille 
honnête r  Ah!  Jones,  que  tu  es  coupable!  Ehl  bièn 
Biifîl?  ■ 

B  L  I  F  I  L.  ‘  ^  ’ 

Le  Juge  de  Paix  me  fuit;  j’ai  fait  inveftirlamai^ 
fon,  r 

Alworthy. 

J’aurois  defiré  qu?on  eût  épargné  cet  éclat.  Il  ne 
fert  qu’à  redoubler  mes  chagrins.  • 

B  L  I  F  I  L-  ■ 

•  Croyez  que  je  les  partage.  Vous  l’avez  élevé, 
&  moi,  qui  me  faifois  un  plaifir  de  chérir'en  lui  le 
compagnon  de  ma  jeunelfc;  quelle  témérité  1  quel- 
excès!  .  * 

Alworthy. 

Il  en  fera  puni.  .  ■* 

.  B  L  I  F  I.  L. 

Que  ne  puis-je,  mon  cher  oncle,  vous  fléchir  en 
fa  faveur!  je  connois  l’énormité  dé  fon  crime  ;  mais 
il  peut  être  encore  utile  à  l’Etat  faites-le-prompte^ 
ment  partir  pour  nos  colonies. 
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TG'M  JONES, 

SCENE  X. 

Les  précédents  ;  DOWLING  ,  ênfuite  Mr. 

WESTERN,  SOPHIE,  HONORA. 

■■■  .... 

.  ,  ,D  O  W  !..  l  N  ,0.^  ; 

X^Our  les  Colonies!  Qui?  Jones?  Ton  Frerel 

A  L  w  P  R  T  H  T. 

Son  frere  ?  .,‘- 

B  L  I  F  I  L. 

Ciel!  Dowling! 

D  0  w  L  I  N  G. 

Oui,  oui;  fon  propre  frere*  , 

Mr.  Western. 

Venez,  venez,  MademoifeÛe ;  ce  fera  moi  dé¬ 
formais  qui  veillerai  fur  votre  conduite. 

B  L  I  F  I  L.  ' 

Dowling,  je  te  fupplie.. . 

Dowling. 

Je  ne  t’écoute  plus  ;  il  eft  temps  de  te  confondre. 
Mr.  Western. 

Comment!  qu’y  a-t-il  ici  de  nouveau? 

Dowling. 

Que  Sophie  raflure  fon  cœur.  Alworthy,  con¬ 
çois  ton  in]uftice.  Tu  me  crois  fincere,  Wefteru  ? 

'Alworthy.'’' 

Tu  m’inquiettes. 

'  -  Mr.  Western. 

Achève.,  ^ 

Dowling. 

Ce  Jones  que  tu  perfécutes  &  qui  te  chérit  ;  ce 
vertueux  jeune  homme  que  j’ai  choifi  pour  mon  ami, 
c'eft  ton  neveu ,  c’eli:  fon  frere ,  c’eft  l’aîné  de  Blifil. 
Mr.  Western, 

Jones  feroit  ton  neveu  ? 
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Sophie. 

Quel  nouveau  jour  frappe  mon  cœur  î  . 

Honora. 

Eh!  bien ,  Madame  ? 

Alworthy. 

Que  me  dis-tu  ’ 

D  0  w  L  I  N  G. 

La  vérité.  Rappelle-toi  cet  honnête  Summers, 
Deux  ans  de  fuite  il  logea  dans  ton  château  ;  en 
fecrct  il  époufa  ta  fœur  ;  cinq  mois  après  il  '  mou¬ 
rut.  Joncs  eft  le  fruit  de  ce  mariage  que  l’on  te  ca- 
choit  alors,  de  peur  qu’il  ne  devint  un  obftacle  au 
fécond  que  tu  voulois  conclure. 

Alworthy. 

Quelle  preuve  ? 

D  O  W  L  I  N  G. 

Blifil ,  remets  les  papiers  dont  tu  t'es  chargé. 

B  L  I  F  I  L ,  (Tun  ton  douteux. 

Des  papiers  ? 

D  O  w  L  I  N  G. 

La  lettre  de  tamere.  Voicile  double  de  ce  qu’elle 
t'écrivoit  alors  ;  regarde ,  Alworthy  :  c’eût  l’écriturç 
de  ta  fœur.  Lis. 

Alworthy. 

Ciel!  Malheureux! 

Blifil. 

Mon  cher  oncle! 

Mr.  W  E  s  T  E  R  N. 

Comment!  ferois-tu  un  méchant  homme,  toi? 

Blifil. 

Si ,  par  un  aveu  lincerc  de  mes  fautes,  j’en  pou- 
yois  efperer  le  pardon.,,'. 

Alworthy. 

Le  pardon....  Sors  de  ma  préfence. 

Mr.  "Western. 

iBîîfilfort.^ 

Oui,  laifle-nous,  méchant.  Ah  1  morbleu  !  U  j’é- 
fpis  ton  oncle!,., 
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A  L  W  O  R  /f  H  Y. 

Combien* j’étois  trompé!  Mais J’attèfte  le'Ciel.v.' 

D  -O  w  X  ï  N  G.  ^ 

Point  de  ferments.  Répare  tà  conduite.*  '  ^ 

Mr.  '  W  E  'S  T  E  R  N.  _ 

Oui  tu  le  dois;  c’eft  mon  avis.  Mon  chef Jones^ 

S  O  P  k  I  JS  ■  - 

Ah!  mon  per  eî  ^  * 

‘  ~  Mr.  W-E  S‘  T  E<R‘ÏT.  *  " 

Oh  !  je  me  cônnois'  en  gens.  Quand 
dit,  mon  vieil  ami ,  quO'vous  n’en  auriez  jamais  iju^ 
delaiatisfaéüon.  ‘  '  P  ^  • 

A  L  w  ô  R  1r  ïî  Y.  '  *  ' 

Fais-moi  promptement  venir  Jones. 

D  O  w  L  I  N  G,  ^  ‘  ' 

Je  vous  l’aniene.  '  ^  î  -  ^  -  ’  ■ 

■  ' an 


s  C  E  N  E  XL 

'■ 


ALWORTHY,  Mr.  WESTERN,  SOPHIE, 

HONORA.',  '  .  .  ' 


A  L  w  ô  R  T  H  Y, 

J’Ai  peine  à  revenir  du  faififlement. 

'  :  •  '  Mr.  W  E  s  T  E  R  N. 

Pourquoi  fe  contraindre  ?  cacher  fa  joie ,  c’eft  fe 
trahir  loi-même.  '  ' 

Sophie. 

Quel  changement  heureux  ! . . .  • 

A  L  w  O  R  T  H  Y. 

Aurois-je  dû  penfer  que  Blifil .... 

'  Mr.  Western. 

Allons,  qu’il  n’en  foit  plus  parlé  :  c’eft  un  mau¬ 
vais  fujet  ;  ça  ne  fe  çonnoit  ni  en  chiens  ni  en  che¬ 
vaux  ;  vive  mon  ami  Jones;  comme  nous  allons. 
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çhafler  !  c'eft  comme  celui-là ,  qu’il  me  falloît  un 
gendre!  car  rien  n’eft  dérangé  :  &  puirqu’il  efl:  toa 
neveu....  .  ,,  .  ! 

*  '  •  A  I.  w  O  R  T  H  Y,  '  '  ' 

Et  mon  feul  héritier. 

Mr.  ‘  W  E  s  -r  E  R  n:  ’ 


C’eft  comme  je  l’eptens. 


s  C  E  N  E  XIL 

0 

DOWLING,  JONES  ,  les  pricidem. 


■  D  O  W  L  I  n'g.- 

—  •  .  >  •  •  •  •  •  ^  ‘ 

icTLLworthy,  yoiçi  Jones.  - 

.  Mr.  W  E  s  T  E  R  K  *  . 

■  Approche,  approche;  à  nous,  à  nous,  ,  .  . 

Jones.  .  <  :  ^ 

^Doucement,  Monlieur,  point  de  violence  ;  ref- 
peétez  mon  malheur.  ^ 

Mr.  Western.  ' 

Eh!  non  tu  ne  fçais  pas;  embrafle-moi  mon-ca-  - 
marade,  ‘  -  ,  .  .  , 

A  L  w  O  R  T  H  y. 

Mon  cher  neveu!  -  - 

i  -Jones. 

!  Que  me  dites-vous? 

D  O  w  L  I^N  G. 

Voici  l’inftant  que  je  t’avois  promis.  ^  - 

Jones. 

I  'Moi!  votre  neveu? 

•  ’  A  L  w  O  R  T  H  Y. 

i  Oui  ;  crois-en  mes  regrets ,  ma  tendrefle, 

'  Mr.  Western. 

Et  pour  garant  prens  la  main  de  ma  fille. 

J  Q  N  E 

Sophie  ! ...  eft-ce  un  fbnge ,  une  illufion  1  Dowling  ! 
fà  M,  Wefiern.")  Monfieur  quoi!  Alwortby.') 
Je  vous  appellerai  mon  onçle  ? 


gS  TOMJONES, 

. — 

SCENE  DERNIERE.. 

Mde.  WESTERN,  /«  précédents. 

Mr.  W  E  s  T  E  R  KF, 

]Bon  ;  voici  ma  fœur  :  arrivez ,  arrivez. 

Mde.  ■  W  E  s  T  E  R  N. 

Eh!  bien,  mon  frere,  quel  plan  comptez-vouc 
fuivrç  dans  cette  affaire  ?  il  faut  confldérer  d’abord 
que  les  perfonnes  d’un  certain  état. . 

Mr.  W  E  s  7:  E  ^  N, 

Oh  !  vraiment ,  vraiment ,  il  y  a  ‘  bien  d’autre* 
nouvelles  ,  que  toute  notre  belle  politique  n’a  pas 
fçu  prévoir.  Commencez  par  embrafler  Jones. 

Mde.  W  ESTE  R  N.  ‘ 

Moi,  Monfieur? 

Mr.  W  E  s  T  E  R 

Eh!  oui,  c’eft  mon  ami;  c’cll  mon  fjendre ;  je  lui 
donne  ma  fille  :  c’eft  un  Summers;  fa  fœur,  fon 
pere. . .  c’eft  lui . . .  c’eft  que  je  fuis  enchanté. 

Mde.  Western. 

En  vérité  depuis  quinze  jours,  je  ne  conçois 
plus  rien  aux  événements.  ' 

Mr.  Western. 

Embraffez  toujours. 

D  O  V  L  I  N  G. 

On  développera  ces  myfteres. 

A  L  w  O  R  T  H  Y. 

Ne  perdons  point  de  temps  :  retournons  au  châr 
teau  ;  que  nos  enfants  foient  unis  dès  ce  jour. 

Mr.  W'  E  s  T  E  R  N. 

C’eft  bien  ;  retournons  :  il  eft  de  bonne  heure , 
mes  chevaux  font  frais  Parbleu  !  nous  aurons  lé 
temps  de  chaflér  en  route  ;  je  parie  que  tu  en  meur* 
d’envie. 


C  0  M  E  D  I  E  L  Y  R  I  Q  U  E. 

A  L  W  O  R  T  H  Y. 

Toi ,  Dowling,  à  qui  je  dois  ma  joie,  fois  cer¬ 
tain....;  .•  V 

-  -  D  O  w  L  I  N  G.  • 

Arrête,  point  de  bienfait  ;  j’ai  fait  ce  que  j’aî 
dû,  ma  récompenjb  eft  dans  mon  cœur. 


Bn  de  la  Pkce. 
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c’elt  le  tri-  om-phc  de  l’A  -  mour. 


Sophie.  ^ 

Un  nouveau  jour  vient  éclairer  moû  aîné; 

Je  puis  te  fixer  fans  rougir. 

Le  meilleur  pere  approuve  notre  flâme. 

Cher  amant  ,^on  va  nous  unir;  - 
En  reprenant  fa  première  innocence. 

Mon  cœur ,  qui  deviendra  ton  bien  f 
Jouit  aufil  de  fa  Confiance,  " 

Et  ton  triomphe  fait  le  mien 
A  L  w  O  R  T  H  Y. 

t)ès  ton  berceau  je  t’aimai  comme  un  pefp> 

On  m’a  contraint  à  te  punir  : 

J’en  ai  gémi  ;  mon  cœur  n’eft  point  févere, 
C’eft  un  tourment  que  de  haïr  ; 

Mais  fendre  heureux  tous  les  objets  qu’on  aîme^ 
En  plaifirs  changer  leurs  douleurs, 

Oui,  c’eft-là  le  bonheur  fuprême; 

C’eft  le  triomphe  des  bons  cœurs, 

Mr.  Western, 

De  Chaque  Cour  démêler  les  'intrigues 
Bien  combiner  leurs  intérêts  ; 

Quand  il  faut  tramer  de  fourdes  brigues, 

Dans  fon  cœur  voiler  fes  fecrets  : 

D’après  ce  plan  ,  heureux  qui  négocie; 
C’eft  un  politique  excellent , 

Ses  efibrts  font  ceux  du  génie , 

Ccft  le  triojïiplae  du  talent. 


Ÿ  AUDE  VIL  LK 

Honora. 

Loin  des  'garçons  fuyez ,  jeune  fi  1  let te 
C’eft  ce  que  prône  une  maman  ; 

De  votre  cœur  fuive^  la  voix  fecrette^  , 
C’eft  ce  que  des  yeux  dit  TAmant. 

Qui  croira- 1- on?  celle  qui  nous  obfede? 

Nenni  :  le  cœur  s’ouvre  au  defir , 

L’Amant  paroît ,  la  raifon  cede 
C’eft  le  triomphe  du  plaifir. 

Mr.  Western.  ,  . 

Dès  le  matin,  ma  vive  impatience 
Guide  ma  meute  au  lèin  des  boîst  ^ 

Le  temps  eft  frais,  l’animal  que  je  lance 
Sort  de  l’eau ,  fe  rend  aux  abois. 

'  Tous  mes  amis  partagent  ma  victoire, 

Elle  en  eft  plus  chere  à  mon  cœur  i 
J’entens  le  cor  Tonner  ma  gloire  ; 

C’eft  le  triomphe  du  Chàflèur. 

S  O  P  H  I  E ,  Public. 

^  Jones  aux  malheurs  fut  livré  dès  l’enfance  i 

Mais  enfin  il  touche  au  bonheur  ; 

Doit-il,  MelTieurs,  dans  le  fein  de  la  France, 
Craindre  toujours  votre  rigueur  ? 

'  Que  vos  bontés  foient  enfin  Ton  partage  ; . 

Et  s’il  répond  à  vos  defirs , 

'  AflTurez  par  votre  fuffrage 

Et  fou  triomphe  &  vos  plaifîrs. 

'  t  "  w 
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Repré/entêe  poùr  la  première  fois  par  les  Comédien^ 
> Italiens  ordinaires  du  Roi ,  le  Lundi  1%J mllet 


Le  prix  eft  de  24  fols  broché. 


■*  \  *•.  *.  .  ■ 

Â  paris; 


ChezCLAUDE  Hérissant, Imprimeur-Libraîré^ 
^  rue  Neuve  Notre-Dame  ^  à  la  Croix  d’or. 
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ABDOLONIMÉ ,  Jardinier.  M.  Caillou 

BARZINE ,  fille  d’Abdôlotlitné.  Mme  La  RueUâ^ 

AGENOR',  Amant  deBarzine.  M.  Clairval 

CLITON  i  Citoyen  confidérable 
de  la  Ville  de  Sidom  At  La  Ruette^ 

'  '  .-V  ...  •  ■ 
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La  Sèenc  eji  à  Sidon 
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DE  SIDÔN, 
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Le  Théâtre  repré/ènteün  Salon  de  la  Maifbn  de  Clïtoni 


SCENE  PREMIERE. 
ABDOLONIME,  CLITON: 

DUO. 


V  C  L  I  T  O  N. 

Oifm,  voifm  ,  voifin, 
voifin ,  . 

Abandonnez  votre  jardin: 

îl  ne  vous  eft  plus  néccf- 
faîre.  | 


A  B'  D  O  L  O  N  I  M  E. 

M  Oil  moi!  moi,  mon 

voifm, ‘ 

Que  j’abondonne  mon  jar¬ 
din  !.  .  ‘  . 

Eli  cé  defleîn ,  • 

Je  ne  puis  vous  complaire,' 
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LE  JARDINIER^  » 

C  L  I  T  O  N. 

Vous  êtes  le  fils  de  Mipfal? 
Abdoloni  me. 

A  cette  affaire 

Qu’importe  le  uorn  de  mon  peret 
C  L  1  T  ô  N. 

Votre  ayeul  étoit  Hiarbal? 

Abdolonimè, 

C’efl:  ainü  qa’on  le  nomme. 


C  L  I  T  O  N  à  pan, 
juftement^c’eftmon  hom¬ 
me: 


Abdolonime. 
N’en  doutez  pas ,  je  fuie 
votre  homme: 


C’eft  juftement  mon hom-  Oui.  .  je  fuis  votre  hom- 
miO.  I  me. 


Voitin,  voifin, 
Abandonnez  votre 
din  : 


jar- 


Il  nevous  eft  plus  nécef- 
faire. 

A  B  D  ô  L 


Moi!  moi!  moi,  rhon  voifin, 
Que  j’abandonne  mon  jar¬ 
din  ! 

En  ce  deflein 
Je  ne  puis  vous  complai¬ 
re. 

ô  N  I  M  E. 


A  propos  de  quoi  donc  toutes  ces  queftions-lâ. 
Seigneur  Cliton  ? 

C  L  I  T  ô  N. 

Ne  fçavez-vous  pas,  Abdolonime”,  que  j’ai  tou¬ 
jours  eu  la  fureur  des  généalogies? 

A  B  D  o"l  0  NI  ME. 

Que  mes  légumes  viennent  d’où  ils  voudront,* 
pourvu  qu’ils  me  donnent.de  bonnes  graines, 

Cliton. 

3’étois  bien  aife  de  fçavoir  votre  origine, 
Abdolonime 


ARIETTE. 


Dans  Tes  ayeuxbien  fot  qui  met  fa  gloire; 
Ici  chacun  n’a  de  valeur  qu’en  foi. 

Et  je  ferois  fâché  qu’on  eût  mémoire 
D’aucun  mortel  qui  fût  iqeilleux  que  moi. 


DESÎDON.  g 

Les  honneurs  dont  on  hérite, 

Avec  nous  n’ont  aucun  lien. 

Peut-on  fe  faire  un  mérite 
D’un  bien, d’un  bien,  d’un  bien, 

Qui  ne  nous  coûte  rien? 

Dans  Tes  ayeux,,&c. 

C  L  1  T  O  N. 

Tenez  ,  voilà  précifément  ce  que  Barzine  nous 

chante  toute  la  journée . Ah!  que  vous  devez  être 

fatisfait  d’avoir  une  pareille  fille  ! 

Abdolonime. 

Je  le  fuis  bien  plus  de  ce  que  votre  fœur  Elife'  a 
bien  voulu  fe  charger  d’elle.  On  m’a  afluré  qu’elle 
en  étoit  contente....  Il  eft  vrai  que  tout  cela  n’eft 
pas  un  établiflement....  &  il  fera  bientôt  temps  de 
fonger  à  la  pourvoir  :  j’ai  quelque  petite  chofe  à  lui 
dire  à  ce  fujet-là. 

C  L  I  T  O  N. 

J’ai  des  vues  fur  votre  fille,...  Il  faut  que  je  lui 
parle  avant  notre  aflemblée  de  tantôt,...  Vous  igno¬ 
rez  la  grande  opération  que  nous  allons  finir? 
Abdolonime. 

Moi ,  je  ne  fçais  rien  :  je  ne  vis  qu’avec  mes  me¬ 
lons  &  mes  îofiers, 

C  I,  I  T  O  N. 

Ce  pays-ci  a  befoin  abfolument  d’un  Chef.  Ce¬ 
pendant ,  pour  éviter  les  intrigues  &  les  troubles, 
nous  avons  réfolu  au  Sénat,  mais  dans  le  plus  grand 
fecret,  de  rétablir  ici  fur  le  Thrôiie  les  Defcendants 
de  nos  anciens  Rois. 

"Abdolonime. 

Eft-ce  qu’il  exifie  encore  des  rejettons  de  cette, 
excellente  fouche?  ' 

C  L  I  T  O  N. 

Grâces  aux  Dieux,  il  en  relie.  J’ai  découvert  uq: 
rameau  de  cette  tige  précieufe ,  qui  n’a  pas  dégénéré, 
Abdolonime. 

Hâtez-vous  donc  de  tenir  votre  aflemblée  :  rieA 

A  3 


(  LEJARDINIER. 

de  plus  important,  rien  de  plus  heureux  pour  nous 
qu’un  boh  Prince. 

C  L  I  T  O  N. 

Abdolonime  ,  je  vais  mettre  la  derniere  main  à 
mes  recherches.  Vous,  cependant,  parlez  à  votre 
fille,  je  vais' vous  renvoyer.  Elle  vous  'décidera  fans 
peine  à  renoncer  à  votre  état.. 

SCENE  11 

abdo  L  O  N  I  M  E  feul. 

L  E  beau  projet  l . . .  vouloir,  à  mon  âge,  me  faire 
renoncer  à  mon  état,  à  ma  feulé  -reflburce,  à  tout 
mon  plaifirî...  Voilà  bien  les  riches...  ils  veulent 
tout  ce  qui  leur  paffe  par  la  tête, 

J 

A  R  I  ST  TE. 

Laifîer  là  mon  jardin  1 
'  ■  Je  n’en  ai  point  d’envie. 

Je  lui  dois  mon  deftin,' 

Mon  bonheur  &  ma  vie. 

Quand  |e  tiens  ma  bêche  en  main^ 
Quand  je  taille  rnon  Jafmin ,  ’  > 

Sans  en  fçavoir  la  caufe 
Mon  ame  s’épanouit: 

Le  plaifir  qui  l’arrofe , 

Jamais  ne  tarit. 

Me  faut-il  autre  chpfe? 

Lai  fier  là,  &c. 


DE  S  î  D  0  N. 


SCENE  lîL 


A  B  D  O  L  0  N  I  ME,  B  A  R  Z  J  N  E, 

B  A  R  Z  I  N  E. 

]\îon  pere,  j’accours  pour  vous  embralTer.  Jo 
vous  vois  fl  rarement  l  vpus  fortez  fi  peu  1  &  je  vous 
aime  tant,  ' 

A  B  D  O  L  O  N  I  M  E. 

.  Tu  fçrois  bien  ingrate,  ma  chere  amie,  fi  cela 
n’étoit  pas.  Eh  bien,  ma  fille,  comment  va  la  gaie¬ 
té  ?  Tout  le  monde  prétend  que  tu  tiens  de  toii  pere. 

B  A  R  Z  I  N  E 

Et  tout  le  monde  fçait  que  je  ne  peux  pas  fuivrc 
un  plus  parfait  modèle. 

Abdolonime. 

Va,  va,  mon  enfant  ,  fols  feulement  aiiffi  con-? 
tente  que  je  le  fuis  de  ma  fituation  &  de  mon  ave-’ 
nir. 

B  A  R  Z  I  N  E, 

Cliton  vient  de  me  promettre  que  notre  fort 
allüit  changer. 

Abdolonime. 

Et  pourquoi  cela ,  Barzine  ?  Perlbnne  n’eft  plus 
à  fon  aife  que  moi.  Je  fuis  en  paix  avec  mofmê- 
ïiie;.je  te  l’ai  dit  cent  fois _ 

COUPLETS, 

Il  ne  faut ,  pour  nous  rendre  heureuxj 
Que  fçavoir  mefurer  nos  vœux. 

Le  chagrin ,  l’ennui,  le  naufrage 
Entourent  les  biens  faftueux. 

Ne  jamais  mal  placer  ion  cœur, 

Préférer  le  fruit  à  la  fleur , 

Travailler  fur  fon  héritage , 

Voilà  le  vrai  bonheur. 
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'  Connoître  fes  propres  défauts,  ^ 

Se  faire  aimer  de  fes  égaux  ,  , 

Né  pas^-prodiguer  fon  hommage  ; 

Sans  Les  choquer  ,,  plaindre  les  fots,  . 
Porte  fermée  à  tout  flatteur  ; 

Peu  d’efprit,  de  la  bonne  humeur  : 
Travailler  fur  foh  héritage,  , 

Voilà  le  vrai  bonheur.  *  ;■ 

B  A  R  Z  I  N  n. 

Mon  pere ,  ce  que  j’en  dis,  n’eft  que  pour  vous 
montrer  combien  vos  peines  m’affligent. 

A  B  P  O  L  O  N  I  M,E.  r 

Mes  peines?  je  n’en  ai  point....  Je  ne  defirç 

rien _ &  je  fuis  par  là  plus  fiche  que  les  grands',! 

qui  demandent  toujours.  Adieu,  ma  fille,  mon’ 
Jardin  m’attend  :  nous  ne  fçaurions  nous  féparer 
long-temps  l’un  de  l’autre.  •  • 

SCENE  IF. 

E  ARZINE  feule  ^  regardant  forîir  Ahdalonhne, 

(Quelle  vertueufe  fimplicitél _ Il  ne  me  per- 

■'■^mettra  jamais  d’épôufer  Agénor  . . . .  Si  je  ne 
dis  à  Abdolomine  qu’Agénor  eft  du  fang  le  plug 
noble  qui  foit  à  Cartage ,  je  tromperois  mon  pere. 
Ahi  que  je  ferois  .coupable  d’en  avoir  la  penfée! 

A  R.  1  ET  T  E  r 
Charmant  Amour,  toi  qui  m’enflâme. 
Fais  ici  briller  ton  pouvoir  :  .r  .  / 

Sous  ta  loi  conferve  mon  ame, 

Sans  ofiènfer  aucun  devoir.  , 
Empêche-moi,  de  plaire  : 

Oui,  je  renonce  à  tes  faveurs., 

Si  tu  fçais  que  mon  pere  ,  , 

Doit  s’oppofer  à  tes  ardeurs, 

^  Charmant  Amour ,  &c, 

t . 


A  G  E  N  0  B,. 

Jl^Dor^ble  Barzine,  je  vous  rencontre  enfin  un^ 
^is  feule.  Vous  paroi  fiez  fur  prife...  agitée.  Pouvez- 
vous  douter  du  motif  qui  m'anime?...  Ne  fuis-j© 
pas  allez  gêné  par  tout  ce  qui  nous  environne? 

:  ?  i  : ’■*'  ■ ..  . 

ARIETTE. 

Quel  fuppîice  efi:  le  nôtre  î 
On  obferve  de  toutes  parts 
Vos  pas,  &  mes  regards.  v 
Il  ne  nous  relie  à  l’un  &  Pautre 
Qu’un  feul  bonheur, 

Qu’une  feule  douceur  : 

Je  vous  vois  dans  mon  çœur, 

,  V  oyez-moi  dans  le  vôtre. 

Barzine. 

Agénor,  quelle  extravagance  !  qu’avez- vous  fait? 

A  G  E  N  O  R. 

Depuis  deux  jours  il  femble  que  plus  je  me  fuis 
rapproché  de  vous,  &  plus  vous  me  fuyez. 

Barzine. 

N’en  doutez  pas.  A  quoi  vous  expofez-vous  ici  ? 

A  G  E  N  O  R. 

Je  me  fuis  mis  au  fervice  de  Cliton  fous  le  nom 
de  Garés,  afin  de  vous  voir,  de  vous  parler,  de 
vous  convaincre  de  l’ardeur  la  plus  tendre. 

Barzine. 

Mais  fl  l’on  vient  k  vous  découvrir. 

A  G  E  N  O  R. 

Ne  le  craignez  pas . . ,  Je  fuis  d’une  prudence , 


J  A  R  D  ï  N  I  E  R. 

R  A  R  Z  I  N  E. 

;.^Piu ^ furprenantc . . .  Ah!  mon  cher  Agénor,  Il 
lions  fera  difficile  de  ne  pas  nous  trahir  nous-mê-» 
mes. 

D  U  q, 

A  G  E  N  O  R. 

Barzine  eft  le  thréfor 
Que  defirc  mon  ame. 

Souffrez  le  ^  libre  elfor 
De  la  plus  vive  Mme: 

’Vousy  partagez  la  Mme 
Que  je  refle'ns  pour  voüi. 

Barzine  eft  mon  thréfor. 

J-  ; 


Ensemble. 

Abandonnons  notre  ame. 

Aux  tranfports  les  plus  doux. 

A  G  E  N  P  R. 

Je  n’ai  pas  encore  ofé  parler  à  votre  pere.  Ne 
craignez  rien  :  je  ne  le  tromperai  pas.  Si  ma  condi¬ 
tion  reffrayoit> la  Tienne, Tes  travaux,  vos  befoins, 
Votre  état  ne  me  font  pas  peur. . .  je  m  y  condam¬ 
nerai  avec  joie  ,  pourvu  que  j’obtienne  Barzine..,, 
Mais...  ô  ciel!  le  voici  lui-même...  Je  ne  fçais  oû 
j’en  fuis .... 

i  « 


:  \ 

«r  - 


.Barzine. 
Agénor,  Agénor, 
y  otre  amour ,  votre  flâmç 
Sc  redoublent  encor  • 
En  paflant  dans  mon  ame^ 
je  partage  votre  Mme. 

Agénor,  Agénor, 
J’abandonne  mon  ame 
Aux  tranfports  les  plutl 
doux. 


I 


t 


D  E  s  I  D  O  N.  ît 

SCENE  FL 

/  , 

ABDOLONIME,  BARZINE, 
AGENOi^. 

Abdolonime,  fans  voir  d'abord  Agènor. 

te  parler  ...  Heim !  d’oü  vient  votre  embarras? . . . 
Que  te  veut  ce  garçon part^  Sa  phyfiono- 
mie  eft  heureufe. 

A  G  E  N  O  Jl. 

Je  me  nomme  Agénor. 

À  B  D  O  L  O  N  I  M  E. 

Comment  1  vous  li’ètes  pas  Carès , ,  le  nouveati 
ferviteur  de  Cliton  ?  ‘  ’ 

A  G  E  N  O  R. 

Non,  il  faut  vous  l’avouer  :  Je  me  fuis  déguifé 
dans  cette  maifon  fous  cet  habit  pour  prouver  à 
votre  fille,  malgré  tout  ce  qu’elle  a  fait  pour  m’en 
empêcher ,  ^ue  rien  ne  me  coûte  pour  lui  plaire  &  . 
la  fervir. 

A  B  D  O  L  O  N  I  M  E. 

Témérité...  également  nuifible  à  tous  les  deux. 

B  A  R  Z  I  N  E. 

Pourriez -vous  me  foupçonner . . .  d’avoir  part . . , 

A  B  IDUO  L  O  N  I  M  E. 

Non,  ma  fille,  non...  Je  te  connois...  Mais^ 
^fin,  qui  êtes  vous  donc?  ' 

A  G  E  N  O  R 

Je  fuis  d’une  illuftre  naifiança. 

A  B  D  0  L  O  N  1  M  E. 

C’eft  une  dette  à  payer 
L’état  eft  votre  créancier. 

.  k  V 
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JLE  JARDINIER 
A  O  E  N  O  R. 

Peut-être  avez-vous  coqnoiflance 
■  de  ma  noble  maifon. 

B  A  R  Z  I  N  E. 

Il  eft  fils  dé  Phannon. 
Abdolonime. 

Pur  hazard ,  foible  différence  : 

On  rencontre  à  foifon 
Tant  de  nobles  de  nom... 
Mais  des  effets  l’on  fe  dirpenfe... 


B  A  K  Z  I  N  E. 

Sa  richeffe  eft  immenfe. 


A  C  E  N  O  R. 

§eignéür ,  ma  richeffe  eft 
immenfe. 

Abdolonime. 
Tant  pis,  tant  pis,  tant  pis  g 
,  L’orgueil  &  les  foucis 
Ne  quittent  guere  l’opulence, 

A  G  E  N  O  R. 

Je  fuis  jeune. 

Abdolonime. 

Bonne  affurance, 
J’eftime  ce  défaut: 

Allons,  ma  fille  ,  il  faut 
Avoir  auffi  quelqu’indiilgenc»^ 

A  G  E  N  O  R. 

J’aime  le  plaifir  fans  licence, 

Le  chant,  les  ris.. . 

Abdolonime. 

Tant  mieux. 
Ce  témoignage  heureux 
Prouve  une  bonne  confcience. 


B  A  R  Z  I N  e. 
Mon  pere,jen’ai 
‘  d’efpérance 
Qu’en  vos  feules 
bontés: 

Sur  mon  fort  pro¬ 
noncez. 


Abdolonime. 
Je  ne  réclamé  ma 
puiflançe, 

Que  pour  fervir 
ton  cœur, 

Et  faire  ton  bon¬ 
heur. 


Agenor. 
Accordez  -  moi 
votre  alliance, 
Elle  fera  votre 
bonheur. 


R  A  R  Z  I  N  E. 

.Mon  pere,  vous  eftimerez  Agenor, 

Abdolonime, 

Bon,  cela,  bon. 

A  G  E  N  O  R. 

Elle  eft  ce  que  je  connois  au  monde  de  plus  ai¬ 
mable. 

Abdolonime. 

A  merveille. 

B  A  R  Z  I  N  E 

.  Je  n’ai  de  reproches  a  lui  faire  que  le  nom  &  l’ha¬ 
bit  qu’il  a  pris  ici  depuis  deux  jours  ,  &  d’avoir  trop 
tardé  de  vous  inftruire... 

Abdolonime. 

Oui,  c’eft  une  faute;  mais  elle  porte  Ton  excufe 

avec  elle-même .  Dis-moi  donc,  ma  fille,  qu’eft- 

ce  qui  t’a  procuré  la  connoiflTance  d’Agénor  ? 

B  A  R  Z  I  N  E. 

C’eft  une  pauvre  famille  qu’en  fccret  fes  bien¬ 
faits  font  fubfifter. 

A  BDOLONIME  prenant  vivement  la  matn 

à'Agénor, 

Oui!...  mon  ami,  touchez-là.  Vous  ferez  mon 
gendre...  Je  ne  compte  pour  rien  vos  biens  ,  votre 
rang,  vos  grandeurs:  je  fais  cas  de  vos  fentiments. 
Voilà  votre  femme:  fi  vous  la  trompez  ,  vous  ïo» 
xez  trois  infortunés  à  la  fois. 

B  A  R  Z  I  N  E. 

Mon  pere!  ^ 

A  G  E  N  0  R. 

Barzine  !  ma  chere  Barzine  ! 

Abdolonime. 

Ma  foi  ,  je  revenois  te  parler  de  mariage .... 
mais  je  ne  croyois  pas  fi  bien  réulfir.  J’entens  Cliton 
qui  defcend.  Ma  fille,  il  veut  t’entrenir ,  je  crois,  fur 
le  même  objet.  Ne  va  pas  lui  rien  dire  de  tout  ceci,^ 
C’eft  à  moi  de  lui  en  faire  part.  Toi  ,  viens-t-eri 
dans  mon  jardin  ;  tout  en  m’occupant,  nous  parle¬ 
rons  d’affaires. 


*4 


LE  JARDINIER. 


SCENE  Fil 


B  A  R  Z  i  N  E ,  b  L  I  T.O  N. 

C  L  I  T  O  M. 

*  i  ■■ 

J’Ai  bien  des  chofes  à  vous  apprendre.«'J 
^  ^  BARZlNE^i  part. 

Que  fignifie . . .  tout  ce  myftere.., 

,  ,  C  L  I  T  O  N. 

Perfonne  ne  nous  écoute.,.  Approchez. 

B  A  Z  I  N  E  embarràJJ'ée. 

Ôn  m’a  dit  que... 

C  L  I  T  d  N. 

Barzîne ,  vous  n’ête^  pas  ce  que  vous  croyéz 
être...  Vous  êtes  du  fan  g  des  anciens  Rois  de  Si-  ' 
don,  le  Thrône  vous  appartient;  &  peut-être  dès 
aujourd’hui  pofîedé  par  Abdolonime...  lî  vous  le 
voulez. 

Barzîne, 

Par  Abdoloninie!  Mon  pere  feroit  Üoiî...  Quel 
plaifir  prenez-vous  à  m’abufer  ? 

C  L  i  T  O  N.  ,  ^  f 

Vos  dfoits  font  inconteftables.  Votre  origine  n’eft  ^ 
connue  que  de  moi,..  J’ai  tous  vos  titres...  Vous  def- 1 
cendez  de  Straton.  Je  Ihis  en  état  d’en  fournir  les  ? 
preuves  les  plus  authentiques  :  j’ai  tout  pouvôir  à-^ 
cet  égard.  Il  ne  tient  qu’à  vous  d’en  profiter. 

B  A  R  Z  I  N  E. 

Ce  qui  me  toucheroit  le  plus  ,  feroit  de  pouvoir  , 
leconnoître  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi.  ♦ 

C  L  ï  T  O  N. 

Je  n’ai  jamais  douté  de  vos  fentiments . . .  il  eft, 
temps  de  vous  découvrir  les  miens  ,  j’ai  différé  de|^ 
vous  déclarer  mon  amour  ,  jufqu’à  ce  que  mê^^ 
fervices  vous  parlaffent  en  ma  faveur  ;&  aujourd’hui  • 
Je  vous  apporte  une  couronne  pour  Votre  père; 


D  E  s  I  D  O  N.  ig 

Baiizine<?«  comble  àe  remhârrfis~ 

Tout  ce  que  j’entcns  ttie  rend  interdite ,  &  me 
femble  un  fonge... 

C  L  1  T,  O  N, 

Agréable  du  moins ,  n’eft-il  pas  vrai  ,  Bar'zîne?.., 
Heureufement  que  vous  n'avez  pas  le'choix.  je  fuis 
maître  abfolu  de  Yotré  fecret,  de  votre  fort:  ainü,... 
Voyez. 

B  A  R  Z  I  N  E  avec  finefe. 

J’ai  trop  de  preuves  de  vos  bontés  Vous  ér:és  in¬ 
capable  de  fruftrcr  mon  pere  de  fes  droits,  de  foE 
bien ,  de  fon  héritage. 

C  L  I  T  O  N. 

Je  vous  demande  pardon,  belle  Barzine...  fa  pré¬ 
tention  &  ]a  mienne  font  inféparables . . .  Cette  dou¬ 
ble  fortune  ne  me  paroît  pas  afftigeante^pour  voui 

A  R  1  ETT  B. 

Ah!  ah!  vous  faites  la  rôveufey 
Je  ne  comprens  rien  à  ceci;  ■  • 

Fille  à  votre  .âge  eftplnsjoyeufe,  • 

Quand  on  lui  parle  de^  mari. 

A  voir  ces  apparences  vaines. 

Autre  que  moi  feroit  aux  champs. 

Mais  je  le  fçais  depuis  long  temps, 

Les  ingrates  »  les  inhumaines 

Ne  le  font  pas  dans  tous  les  temps. 

Ah  !  ah  !  vous  faites,  &c. 

Si  vous  chérifTez  le  bien  public. . .  fi  vous  aime® 
votre  pere!..  vous  nous  ie  prouverez...  Allez 
allez ,  allez  copfulter  Abddlonime  ....  j’irai  dan 
heure  chercher  chez  lui  votre  réponfe. 

# 


«O 


'  1  y 
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SCENE  VllL 

% 

B  A  R.  Z  I  N  E /««/#. 


;  ( 


Ous  mes  efprits  font  confondus...  Je  ne  fçàîs 
que  je  vais  devenir. 

/  ’  î  >  \ 

RECITATIF. 

Fâcheufe  nouvelle! 

^'rifte  changement  l 
'  ,  Fortune  cruelle  ! 

Avec  mon  amant 
.  >  '  '  Le  thrône  eft  charmant, 
tnutiles.  ibuhaits  l . .  Que  faire  ? 

’  Serment  frivole,  efpoir  trompeur:  j. 

En  négligeant  tes  droits...  tu  huirois  à  ton  pere: 

Cette  crainte  me  défefpére. 

Mais...  non,..  Abdolonirae  approuve  mon  ardeur.... 


AIR, 


.  > 


Tu  décides  mon  choix, 
je  n’entens  que  ta  voix. 

Tendre  amour  que  j’implore. 
Plutôt  'mourir 
Que  de  trahir  .. 

Le  mortel  que  j’adore. 

Tu  décides  mon  choix , 

Tendre  Amour  que  j’implore  :  . 
Je, n’entens  quêta  voix  , 
Triomphe  mille  fois. 

Eù  me  fuyant ,  grandeur ,  puiflancë  ^ 
Soyez  témoins  de  ma  conftanâe. 

Tu  décides ,  &c. 


>  ■ 

lin  du  premier  A£k.  . 


ACTE 


lÀ  C  T  jE  " 

'Le  Théâtre  repTéflnte  le  J  ar  dm  potager  é?  Ahdolonirru^ 
.  Ce  Jardin  efi  irrégulier  &  fins  nulle  jymmétrie  ^ 
à-peu-près  femblable  à  ceiXx  de  nos  Fleurijles*  On 
y  voit  dans  le  fond  un  petit  bois  la  voûte  dtuà 
berceau  ^  uii  payfige  pour  lointain, 

SCENE  P  R  E  M  i  E  R  E: 
i-BDOLONIME,  BAKZINE 
Abdolonime. 
jS  RI  ET  TE. 

3Est«ce  un  fonge  de  ta  façon? 

*  Je  ne  fçaurois  te  croire. 

Tu  le  fçais  de’Cliton, 

Je  ne  fçaurois  te  croire; 

Je  fuis  Roi  de  Sidon, 

Defcendant  de  Straton  ï 
Tu  me  fais  une  hiftoire  ; 

C’eft  un  fürige  de  ta  façon; 

Un  rêve  de  Cliton.  , 

Tu  me  fais  une  hiftoire; 

Je  ne  fçaurois  te  croire, 

C’eft  un  fonge  de  ta  façon. 

B  A  R  Z  I  N  E  mftemtnt, 

ClîtoJi  travérfe  tous  nos  projets. 

R 
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Abdolonime. 

Ta  peine  me  perfuade . . .  effeétiyement ...  je  me' 
rappelle . . .  quittez  votre  jardin ...  je  parlerai  à  Bai*- 
aine ...  je  ferai  un  Roi ...  je  fuis  au  fait. 

B  A  R  Z.  J  N  È/ 

Cliton  n’eft  anioureux  que  de  la  Grandeur,  quoi^ 
qu’il  dife  qu'il  m’aime. 

Abdolonîme. 

Bel^amourl  qui  a  attendu  à  fe  déclarer  que  noue 
foyons  dans  l’éclat .... 

,  B  A  Z  I  N  iÈ. 

Tandis . .  qu’Agénor _ 

•  ')K  B  D  O  L  O  N  î  JÆ  1^. 

Oh!  je  te  vois  venir. 

B  A  R  Z  I  N  E. 

Il  m’avoit  prefque  fait  deviner  que  j’étoîs  née 
pour  regner^-Et  il  faut  oublier  Agénor? 

"Abdolonime. 

L’oublier  î 

B  A  R  Z  1  N  È. 

Vos  intérêts,  mon  pere,  m’obligent. ... 

Abdolonime. 

Mes  intérêts  Tont  de  remplir  ma  promefle ,  de  tt 
donner  Agénor. 

B  A  R  Z  I  N  E. 

Qu’entens-je! 

Abdolonime. 

/  Je  t’ai  accordée  à  l’amant  que  je  t’aurois  choilî 
moi-même.  Il  te  convient ,  il  me  plaît  :  il  t’a  de¬ 
mandée  étant  pauvre;  &  les  événements  me  fe^* 
joient  changer?  ^  ■' 

B  A  R  Z  i  N  E. 

Je  n’ai  jamais  éprouvé  tant  de  joie. 

Abdolonime. 

Tu  n’aurois  pas  dû  douter  de  ma  réfolutîon. 
N’en  parlons  plus. 

B  A  R  Z  I  N  E. 

il  fçaura  que  le  thrône  vous  appartient  j  &  que 
TOUS  y  renoncez  pour  lui. 


D  E  s  I  D  0  N. 
Abdolonime. 

Ma  fille ,  il  faut  le  lui  cacher.  Ne  nous  vantons 
âe  rien ....  je  gagne  à  cet  arrangement  beaucoup 
plus  que  je  ne  perds. 

B  A  R  Z  f  N  E  dans  le  ravtjfement. 

Qui  eit-ce  qui  peut  vous  atteindre,  monperc?... 
Cette  difcrétion  m’ôtcra  bien  du  plaifir. 

Abdolonime. 

Je  ne  te  défens  pourtant . . .  que  le  poffible. 

B  A  R  Z  I  N  E. 

Jamais  je  ne  pourrai  m’acquitter  de  ce  que  je 
TOUS  dois. 

AbdolonIme. 

Tu  hé  me  dois  rien . ..  C'eft  ton  minois  qui  me 
giifoit  R-oi  :  ainfi  ce  ferqit  moi  qui  te  ferois  redevablCw 
Barzine  fe  jettant  aux  pieds  d' Abdolonime. 

Je  fuis  pénétrée  d’âdmiràtion  &  de  reconrioiflàhce. 
Abdolonime  la  retenant. 

Heu!  heu  l  tu  me  traites  en  Prince _ Va,  va. 

Je  fuis  ton  pere  . . .  cmbralîè-moi ,  ma  chere  amie. .  ^ 
Qu’eft-ce  que  tu  as  ?  Tu  es  toute  prête  à  pleurer, 

A  Kl  ÈTT  E, 

Suivre  Paniotir,  fuîvre  l’honneur,. 

Eft  la  première  loi  du  cœur. 

Je  remplirai  ma  promefle  : 

Qui  peut  caufer  ta  trifteflè; 

Barzine. 

Ah!  mon  pere  !  ce  moment 
Eft  à  mes  yeux  fi  charmant,  , 

Qu  ’il  arrache  à  ma  tendrelTe 
Les  larmes  du  fentiment. 

Abdolonime. 

N’ayons  jam^s  d’autre  trifteflè  : 

Je  remplirai  ma  promefle. 

Barzine. 

N’ayoni  jamais  d’autrç  trifteflè. 

B  a 
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Ensemble. 

Suivre  l’amour,  fuivre  l’honneur, 

Eft  la  première  loi  du  cœur. 

A  B  D  O  L  O  N  I  M  E. 

Barzihé,- je  n’ai  jamais  rièn  fait  avec  tant  de  pîaî- 
fir...  &  je  vais  moi- même  tout  ordonner  pour  cette 
fête.  Tu  vas  me  rajeunir  de  plus  de  dix  ans. 

S  C  E  N  E  II 

,  B  A  R  Z  I  N  E. 

IVfon  ravilTement  n’eft  pas  exprimable,  Je  réa- 
îiis  toutes  les  fatisfa^Stions  à  la  fois..- 

ARIETTE. 

Eft-il  un  plus  b  eat!  diadème  ? 

Agénor  fuffit  à  mes  vœux, 
le  régnerai  fur  ce  que  j’aime, 

Nos  jours  en  feront  plus  heureux. 

Les  Dieux  envieront  notre  empire^ 

C’eft  pour  plaire  qu’on  y  refpirô  : 

Et  l’amour  ami  du  printemps 
Fera  fieurir  tous  nos  inftants. 

Mon  pere  a  raifon. . .  je  ne  dois  rien  dire  à  Agé- 

ïior _ Le  voici ....  cependant  comment  lui  riee: 

ciiffjmuler? 


DE  S  I  D  0  N. 


*ar 

SCENE  IIL 

B  A  R  Z  i  N  E,  A  G  E  N  0  R. 

A  G  E  I?  0  R. 

Ous  voyez  le  mortel  le  plus  tranfportédcjoie.^ 

H  A  R  Z  I  N  E. 

Eft-ce  que  vous  fçavez  que  Ciiton,.». 

A  G  E  N  0  R. 

Cliton  !  eh  bien  ?  quoi  ?  Cliton  ?... 

B  A  R  Z  I  N  E. 

Non,  non,  je  me  trompois,... je  voulois  dîrequ® 
cion  pere.... 

A  G  E  N  O  R. 

Auroit*il  changé  ?  Parlez-moi ,  de  grâce,  je  trem¬ 
ble. 

-  B  A  R  Z  I  N  E. 

Il  s’en  -faut  bien,  il  s’en  faut  bien  ,  Agénor... 
c’cft  moi  qui  çraignois  fans  fujet...  Sçachez... 

A  G  E  N  0  R. 

Quoi?  expliquez-vous  donc.D’oû  provient  le  trou¬ 
ble  où  je  vous  vois? 

B  A  R  Z  I  N  E. 

Point  du  tout.  Moi  !  je  fuis  du  plus  grand  fang 
froid,  je  crois  que  nous  ferions  bien...  Non...  fî 
fait ....  ne  relions  pas  eiifemble. 

^  A  G  E  N  O  R. 

Votre  agitation  me  jette  dans  une  inquiétude 
affreufe. 

DUO, 

Dites-mpî  quel  revers  m’accable? 

B  A  R  Z  I  N  £. 

Tout  vous  ell  favorable. 

A  G  E  N  0  R.  I  B  A  R  Z  I  N  E. 

Cela  n’eft  pas  croyable.  1  Tout  vous  ell  favorable, 

S 
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aA.  G  E  N  0  R. 

Dites>moi  quel  revers  m’accable  | 
B  A  r'  Z  I  N  ‘  ‘  ' 

Aucun. 

'  ^  A  G  E  N  0  lîL. 

Aucun  ! 

B  A  R  Z  I  N  E. 

Aucun. 

A  G  E  N  O  R  îtoniquemtnt. 

Fort  bien.» 

Çuel  coup  funefte  nous  menace? 

B  A  R  Z  I  N  E. 

Rien,  rien. 

‘  ■  A  G  E  N  0  R. 

Comment ,  rien ,  rien , 
Apprenez-moi  ce  qui  fe  pafîè. 

B  A  R  Z  I  N  E. 


Je  ne  puis,.... 

À  G  E  N  O  R. 

Vous  ne  pouvez?: 
Ce  mot  m’en  dit  aflez  : 
Vous  me  cachez  quelque  dilgrace 
Seroit-ce  pour  flatter  mes  vœux. 
Ou  me  rendre  plus  amoureux  ? 


*■ 


B  A  R  Z  I  N  E. 

Îc  méprife  toute  finefle , 
^es  détours ,  &  l’adreflTe  : 
Ce  reproche  eft'il  mérité? 
Dans  mon  cœur  régné  la 
tendrefle, 

Dans  ma  bouche  la  vérité. 


A  G  E  N  O  R. 
Pardonne  la  témérité 
De  ce  reproché  qui  tet 
blefîè  ^  ^  ‘ 

Dans  ton  cœur  régné  la 
tendrefle , 

Dans  ta  bouche  la  vérité. 


B  A  R  Z  I  N  E  encbamie. 

Je  n’^urois  pas  mérité  votre  attachement,  fi  je 
n’étois  capable  de  l’imiter ....  J’aime  à  demeurer 
dans  la  condition  où  j’ai  commencé  à  vous  plaire, 

A  G  E  N  O  R. 

Je  ne  vous  çomprens  point . . .  ypns  me  cachez 
quêlque  chofe . .  Votre  état  feroit-il ... 


DE  S  I  D  O  N. 

B  A  R  Z  I  N  E.  ‘ 

Mon  état!..,  fera  de  vous  appartenir.. ,  Tout 
«ft  examiné ,  je  ne  veux  rien  entendre ....  Je  vou» 
quitte,  Affénor,  pas  pour  long-temps; fur-tout  point 
de  querelle,  je  vous  eq  prie,  vous  n’en  avez  pas  de 
fujet. 

SCENE  m 

A  G  E  N  O  R.  feuL 

IV 

Lie  fuit ....  elle  fe  tait ....  Son  filence  m’an?» 
nonce  un  cœur  enchanté  de  lui-même. 

ARIETTE. 

Non,  l’amour  parfait 
N’eft  jamais  muet, 

Sa  flamme  étincelle  ; 

Plus  il  eft  difcret, 

Plus  il  fe  décele. 

Non,  l’amour  parfait 
N’efl:  jamais  muet. 

XJn  mot  fans  deflèin 
Dit  ce  qu’on  ignore  ; 

Un  coup  d’œil  divin 
Prouve  plus  encore. 

Non,  l’amour  parfait 
N’eft  jamais  muet. 

Cliton  porte  ici  fes  pas ...  il  n’efl:  pas  bon  qu’il 
m’y  rencontre  ,  U  ignore  encore  qui  je  fuis;  évi¬ 
tons  fa  vue...  Sortons...» 

(^Agènor  va  pour  fortir  le  long  d'une  paîijade 
adroitement  1  pour  nUire  pas  vu  de  Çliton  ) 

B  4^ 


V 
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SCENES. 

C  L  I  T  O  N,  fe  croyant  feiiî. 

E  Nfîn  elle  vient  donc  de  m’avouer  fou  dign® 
attachement  pour  Carès. 

A  G  E  N  O  R,  ^  part ,  arrêté  malgré  lut  par 
ce  qu'il  vient  d'entendre, 

Carès!  que  veut- il  dire? 

C  L  I  T  O  N. 

Me  préférer  un  valet!  refufer  pour  lui  la  Royau¬ 
té!  ... papperçois  Abdolonirrie...  Il  eft  trop  fenfé  pour 
permettre  une  pareille  folie.  '  ’ 

I  (  A  G  E  N  O  R,  4  paru 

Qu’entens-je? 


-  -  ,  -  -  -  ‘ 

SCENE  FL 


ABDOLONIME,  CLITON. 

*  »  ^  “‘i  , 

C  L  I  T  O  N. 

SErviteur,  puis-je  vous  faire  compliment? 

-  ■  A  B  D  O  L  O  N  I  M  E.  ' 


Oui. 

C  L  I  T  O  N.  ' 

Oui?  Ah  quel  bonheur ....  j’én  étois  sûr...,  Vous^ 
acceptez  la  couronne?  '  ’  •  ‘ 

Abdolonime. 

Non.  "  -  ■ 

C  L  I  T  O  ISf. 

Non*!  de  quoi  donc  vous  féliciter? 

Abdolonime. 

De  ne  pas  vous  reflembler. 

C  L  I  T  O  N, 

Qu’eft-ce-à-dire?  •  ' 


) 


D  E  s  i  D  O  N. 
Abdolonime. 

Je  ne  connois  point  l’ambition  ni  la  politique,  moi, 

C  L  I  T  O  N. 

Du  moins  çonnoiflez-vous  ce  que  vous  refufezl 
'  ■  A  B  D  q  L  O  N  I  M  E. 

Je  fçais  que  j’ai  donné  ma  parole ,  &  que  le  rang 
de  Jupiter  ne  m’y  feroit  pas  manquer.  Puifqu’il  fau- 
droit  vous  facrifiér  le  bonheur  de  ma  fille  ,  ce  feroit 
acheter  trop  cher  la  royauté. 

'  A  G  E  N  O  R  s'enfuyant  avec  enthoîijiafmem  ■ 
Ah  î  Dieux  I  quelle^  leçon  pour  moi  ! 

'  *C  L  I  T  O  N. 

Je  fçais  que  vous  vous  laifiez  mener  par  votre  fil¬ 
le,  qui  a  un  amour  ridicule  en  tête,  ’ 

DUO  dialogué. 

Pour  un  cœur  populaire 
La  couronne  eft  légère. 

Abdolonime. 

Le  fceptre  me  femble  un  fardeau 
Bien  plus  pefant  que  mon  rateaü. 

C  L  I  T  O  N  d'un  ton  fl.itteurm  ' 

Vous  employerez  VOS  veilles, 
Abdolonime. 

Je  ferai  des  merveilles. 

;■  .  G  L  I  T  O  N. 

Yous  aurèz  grand  chere  ,  &  bon  vîn>,  » 
Abdolonime. 

Et  je  vivrai  fans  foif ,  mi  faim, 

C  L  I  T  O  N.  •  ■  • 

Logement  magnifique: 

Abdolonime. 

JjCS  palais  font  moins  beaux 
Pour  moi  que  mes  berceaux, 

'  C  L  I  T  O  N. 

Un  nombreux  domeftique. 

Abdolonime. 

Mes  deux  bras  font  meilleurs 
Que  tous  les  fèrviteurs. 


é  «  L  E  J  A  R.  D  I  N  I  E  R. 

G  L  I  T  0  N. 

Sur  un  duvet  docile, 

DU  O. 

A  B  D  ,0  L  O  N  I  M  E. 

îRieri  ne  tourmente  mon 
fommeil , 

Et  rien  ne  hâte  mon  réveil. 

Je  chéris,  je  préféré 
Ma  modefte  chaumière 
A  vos  tapis ,  à  vos  lambris. 

I 

C  L  I  T  O  N. 

Vous  qui  êtes  ü  bon,  n’eft-ce  donc  rien  que  de' 
rendre  tout  un  peuple  heureux  ? 

Abdolonime  après  un  fouptr,  ' 
Hélas  l  les  meilleures  intentions  font  tous  les  jourÿ- 
des  mécontens. 

C  L  I  T  0  N. 

Mais  vpus  obéirez  à  un  Maître  qui  étoit  né  pour 
être  votre  fujet  ;  &  vous  en  éprouverez  peut-être 
des  duretés,  des  vexations,  des  injuftices. 
Abdolonime. 

Cliton,...  il  vaut  mieux  en  effuyer  que  d’en  faire. 

C  L  I  T  0  N. 

Mais  enfin  quand  ce  ne  ieroit  que  pour  moi,  pour 
yos  ^'mis,  que  vous  accepteriez  le  thrône. 
Abdolonime 
Des  amis  1  ah!  ah! 

A  II  l  ET  T  B. 

'  ^ 

Je  compare  les  amis 
A  des  hirondelles 
L’intérêt  dans  tout  pays 
Les  conduit  comme  elles. 

Venus  dans  la  belle  faifon,' 

Ils  relient  pendant  la  mgiübn. 


L  I  T  O  Wé 


Les  befoins ,  la  mifere 
N’ont  que  de  trilles  fruits. 


■  ✓ 


D  E  s  I  D  O  N. 

Dès  qu’on  entend  fouffler  Eole . .  • 

Au  moindre  petit  changement, 

Prrrrrrrou . , .  toute  la  troupe  s’envole  > 

Et  court  ailleur^s  en  faire  autant. 

C  L  I  T  0  N. 

Eh  bien ,  fatisfaites  votre  fille  ,  &  cédcz-niqi  vol 
droits ,  puifque  vous  y  renoncez  totalement. 

A  B  P  O  L  O  N  I  M  E. 

Oh  non ,  noh ,  trèç-déçidément  non  :  j’aimeroî| 
prefqu’autant  être  Roi,  que  d’en  faire  un.  Je  ne 
veux  répondre  de  rien.  Je  veux  rendre  ma  fille 
■heureufe.  Mais  les  voici  tous  les  deux,  ces  cher» 
pnfants ...  Quoi  l  ils  ne  paroiflTent  pas  parfaitement 
d’accord. 


SCENE  FIL  E.T  DERNIERE, 

. 


ABDOLONIME,  CLITON,  BARZINE, 

AGENOR. 

B  A  R  Z  I  N  E  ^ans  le  fond  d  jfÊinor. 

^Coûtez . . .  écoutez ...  un  mot . . .  Pourquoi 
ifae  quitter 

A  G  E  N  0  BL 

Laiflez-moî,  Barziné, . . .  ma  réfolution  eft  prifcs 
je  ne  fçaurois  vous  obéir. 

Abpolonime. 

Eh  bien,  ma  fille,  tout  efi-il  prêt? 

Barzine^  Aginor. 

Non  ,  vous  ne  partirez  point . . .  Non . . . 
pere  ne  le  fouffrira  jamais. .. 

’  ^  A  B’î)  O  l'o  n  I  h  e. 

Mais  qu’eft-ce  donc  qu’il  y  a,  ma  fille ^ 

A  G  E  N  O  R  à  Barzine  toujours  au  fond  du  thèatrem 

Barzine,  vous  fçavez  fi  je  puis  faire  autrement, 
vous  m’avez  tracé  vous-même  mon  devoir.». 
m’arrêtez  point, 


L  E  J  A  R  D  I  N  I  E  R 

'  C  L  I  T  O  N  prtrt,  ■ 

SeroiNil  bien  pofllble'que  Carès  fe  fît  juftîce?.,» 

B  A  R.  Z  I  N  E 

Mon  pere! .. .  il  veut  partir...  il  m’abandonne , 
U  veut  retourner  à  Carthage . . .  vous  rendre  votre 
parole...  rien  ne  peut  le  retenir  Jugez  de  mo« 
défefpoir! 

Q^ÜATUOk. 

A  B  D  O  L  O  N  I  M  H. 

Quelle  eft  donc  cette  trahifon  ? 

A  G  E  N  O  R. 


Abdoeonime. 

JL’appparence? 

(  à  part.  ) 

Il  me  vient  un 
foupçon. 


Je  n'en  ai  que  Tapparence. 


B  A  R  Z I  N  E. 

Il  n’en  a  que  l’ap¬ 
parence. 


C  L  I  T  0  N. 
Mal  pefte,  quel¬ 
le  apparence  f 


Abdolonjme. 
Vos  dédains  ne 
font  point  of- 
fenfe. 


B  A  R  Z  I  N  E. 

Son  abandon 
N’èft  point  ofFenfe, 

A  G  E  N  O  R. 

Non,  non,  non. 

Barzine.  I  Cliton.  . 
Oh  que  non ,  non  |  Son  refus  n’eft 
non.  I  point  une  of- 

fenfe. 


Abdolonime. 
Ï1  dit  qu’il  t’adore 
Ma  fille,  il  tV 
■  dore  1 


A  G  E  N  O  R. 

Non ,  non ,  non ,  non  ,  non , 
Plus  que  jamais  je  vous  adore 


Barzine 
En  me  fuyant  il 
m’adore  I 


C  L I  T  O  N. 

Je  n’y  conçois 
rien  encore. 


A  G  E  N  O  R. 
Apprenez  qui  je  fuis. 

Je  n'empêcherai  pas  Abdolonime 
'  ‘  Que  je  refpec'te  &  que  j’eftime» 
Pe  devenir  de  Ton  pays 
L’honneur  &  le  thréfor. 


t  .  > 


DE  S  I  D  O  N. 

B  A  R  Z  I  N  E. 

Mon  pere,  mon  pere,  mon  pereV 
A  ce  trait  rcconnoiffez  Agénor. 

Aedolonime. 

Oui ,  je  reconnois  Agénor. 


C  L  I  T  O  N. 

Agénor  1  Agénor  l 


Agénor. 
Agénor,  Agénor, 
Oui,  voilà  le  myftere. 
Aedolonime  et  Barzine. 
Ah  !  mon  cher  Agénor. 


Abdo.  Barz.  et  Agen,^ 
Agénor.  Agénor.  Agénor., 


C  L  I  T  O  N. 

Agénor ,  Agénor  ; 

Le  myftere  l 
Agénor  ! 

Que  veut  dire  tout  ce  [  Oui,  voilà  tout  le  myftere, 
myftere.  * 


Abdolonimîe  à  CUton, 

Ce  jeune  homme  admirable  qui  vous  fert  depuis 
deux  jours,  que  vous  (jroyez  Garés,  eft  Agénor, 
ftls  du  célébré  X’hannon. 

C  L  I  T  O  N, 

Agénor  î  fils  de  Phannon  î  Phannon  eft:  de  la 
meilleure  race  que  je  connoifle.  Je  me  rens  —  je 
fais  plus,  je  me  répens,  Abdolonime . . . .  Je  veux 
mériter  votre  eftime ,  &  ma  pâwic  m’aura  du  moins 
Pobligation  d’avoir  contribué  à  fa  félicité....  Un 
bon  pere  eft  toujours  un  bon  roi. 

B  A  R  Z  I  N  E. 

Mon  pere,  Agénor  eft  bien  loin  d’être  coupable, 
il  a  votre  parole . . .  elle  n’en  feroit  pas  meilleure  : 
mais  fl  vous  vouliez,  ce  feroit  la  parole  d’un  Roi. 
Abdolonime. 

Allons,  puifque  je  fatisfais  à  mes  engagements,* 
qu’Agénor  fera  ton  mari  :j*en  palTerai  par  où  vous 
voudrez,  mais  à  condition  que  mon  jardin  me 
reftera ,.  que  je  le  cultiverai  de  mes  mains  ;  &  que 
tous  les  deux  vous  m’aiderez  dans  ma  nouvcll® 
bcfogne ,  à  laquelle  je  n'entQfls  pas  grand  chofe. 


fo  L  E  J  A  R  D  I  N  I  E  R 

C  L  I  T  0  N  trhs-refpeCtueufement, 

Je  ne  vous  demande  que  part  dans  vos  bonnel.- 
graces. 

A  B  D  ô  L  O  N  i  M  E. 

Volontîers.4 .  foit. . .  Je  te  ferai  mon.  Miniftre .. . 
iu  as  tout  ce  qu’il  faut  pour  la  Cour.  Tu  ne  dis  pas 
.  iout  ce  que  tu  fçais ,  &  tu  mets  à  profit  le  moment. 
43uand  il  y  aura  nécelFité  d’être  févere ,  tu  le  feras 
pour  moi  ;  tu  refuferas  les  uns ,  tu  puniras  les  autres  t 
le  bien  &  les  grâces ,  je  les  ferai  bien  tout  feul. 

A  G  E  N  o  R. 

Barzine,  comnient  mériter  un  fort  aüffi  heu¬ 
reux  que  le  mien?. ..  Cliton^  que  ne  vous  dois-je 
pas . . .  Mon  pere ,  vous  voyez  dans  mon  enchan¬ 
tement  celui  de  tous  vos  fujets. 

Abdolonime. 

Ne  voilà» t- il  pas  déjà  des  compliments,  dès 
louanges ....  Quand  je  ferai  Roi ,  je  veux  qu’on 
parle  peu,  qu’on  falTe  bien  &  qu’on  m’airaie,. 


D  E  s  I  D  O  N.  8t 

$:>^V5De^3££S. 

__  A  B  P  0  L  O  N  I  M  E. 

rr Rop  heureux  qui  peut  fe  fouftraîrcv 
Au  railg  que  je  viens  d’accepter  ! 

La  charge  m’en  devient  légère 
Par  Tefpoir  de  vous  contenter. 

Ma  répugnance  eft  extrême; 

Mais  apprenè^  de  mon  deftin, 

Qu’on  n’ordonne  pas  de  foi-même. 
Comme  des  choux  de  fon  jardin. 

A  G  E  N  O  R. 

Du  généreux  Dieu  de  Cythere 
Voyeii  le  pouvoir  abfolu; 

Il  l^ait  rétablir  une  affaire, 

Au  moment  qu’on  croit  tout  perdu. 

Je  croyois  étouffer  fa  flamme  ; 

Mais  l’Amour ,  ce  petit  lutin , 

Difpofe  toujours  de  notre  ame 
Comme  des  choux  de  fon  jardin. 

C  L  I  T  O  N. 

La  grandeur  efl  une  chîmere  , 

Dont  je  m’étois  laifi'é  tenter  : 

Mais  je  vois  quelle  eft  la  carrier® 

De»  maux  qu’elle  veut  éviter. 

On  y  court  d’un  pas  téméraire; 

:  La  raifon  arrête  en  chemin , 

Et  montre  qu’il  n’en  faut  pas  faire 
Comme  des  choux  de  fon  jardin. 

B  A  R  Z  I  N  E. 

Pour  vous  amurer,pour  vous  plaire, 

Que  ne  fait-on  pas  aujourd’hui? 

L’on  tra)duit,ron  eft  plagiaire. 

Et  l’on  brille  aux  dépens  d’autrui. 


ja  LE  JARDINIÉR  CE  SIDON. 

Notre  Auteur  eft  de  cette  éfpece: .. 

'  ^  -  Mais  en  déclarant  Ton  larcin  ,  ' 

Il  peut  ufer  de  cette  Piece 
Comme  dés  choux  de  fon  jardin. 

A  B  D  O  L  Ô  N  I  M  E  au  PubliC, 

Nous  n’avons  jamais  d’autre  envi® 
Que  de  prévenir  vos  defirs  : 

Nous  mêlons  bon  fens  &  folie  ' 

;  Pour  multiplier  vos  plaîfirs. 

Nous  juger  eft  votre  apanage; 

Le  Parterre  en  vrai  Souverain 
Doit  décider  de  tout  Ouvrage 
Comme  des  choux  de  fon  jardin; 

Chœur  final. 

Le  Parterre  en  vrai  Souverain 
Doit  décider  de  tout  Ouvrage  ^ 
tomme  des  choux  de  fon  jardin; 

■y 
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LA  NOUVELLE 


4 :t-c O  X  xr 


COMEDIE  EN  TROIS  ACTES, 


M  E  s  L  É  E  -  D’  A  R  I  E  T  T  E  s, 


AVEC  UN  DIVERTISSEMENT, 
Par  M.  de  MOISSY. 


ha  Mufique  de  M.  -'P  M  •!  L  I  D  O  R. 

Rtpréfintée  pour  la  prtmitn  fois  par  les  Comédiens 
Italiens  ordinaira  du  Roi ,  le  Lundi  22  ‘Janvier 
1770. 


1^. 


Le  prix  eft  de  30  fols  avecla  Mufique* 


A  PARIS, 

Chez  la  VeuTC Duchesne ,  Libraire,  rue  Saint -Jàc- 
ques,  îiu-deflus  de  la  Fontaine  St.  Benoît,  atl 
Temple  du  Goût. 


M.  DCC.  LXX. 
Âvec  ^pprehêtiêM* 


-Æ  c  ar  JS  xr  21 


Madame-  SAINT-FARD*  Madame  TriaL 
Monfieur  SAINT-FARD..  M  Clerval. 
LAURE.  Mde.  LaruettCé  ^ 

LE  CHEV.  DES  USAGES,  M.  TriaL 
Les  deux  enfants  de  Saint* 

F ard ,  danfant  dans  le  Divers 
tiflement ,  en  Amour  &  en 
Hymen. 

MARTON ,  Femme  de  Cham¬ 
bre  de  Madame  Saint-Fard.  Mlle,  des  Glands^ 
FINETTE  ,  Femme  de  Cham¬ 
bre  de  Laure.  Mlle':  Frédéric* 

FRONTIN  ,  Valet  de  Cham-  ; 

bre  de  Saint-Fard.  M  Nainville* 

Un  petit  Laquais  de  Laure  ^ 
habillé  en  HulTard* 


La  Stent  au  premier  JÎcle  &  au  troijt&me^  chez 
Madame  de  Saint-Fafdy  dans  fin  Salon  de  Com¬ 
pagnie. 

Et  au  fécond  AÜe  ,  chez  Laure ,  aujfî  dans  fiû 
Salon* 


Va^on  commence  à  quatre  heures  après-dtné* 
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SCENE  PREMIER  B. 

MARTONj  front  in,  entrent  de  deuee 

côtés  eppoféu 


E 


F  R  0  N  T  I  N, 


H  bien  !  ta  Maîtrefle  eft-elîe  toujoHrs  cliegrincl 
M  A  R  T  O  k. 

Ton  Maître  eft-il  toujours  amoureux? 

F  R  0  N  t  I  N. 

Amoureux,  de  qui? 

M  A  R  *!•  O  N. 

Chagrine,  de  quoi? 

F  R  O  N  T  I  N, 

ühl  tu  teux  faire  la  dîihznulée. 


A 
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M  A  R  T  O  N 

Et  toi,  le  difcret; niais  nous,  fçavons  que  cette- 
fameufe  Laure  lui  tourne  la  tête. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Quelle  idée  ,  mon  enfant  1  c’eft  un  petit  arran¬ 
gement  de  fociété  fort  à  la  mode  aujourdliui  ^ 
comme  tu  fçais  ,  &  dont  Madame  Saint-Fard  ne 
devroit  pas  tant  s’attrifter. 

AIR. 

On  a  fait  un  fi  doux  lien 
Du  redoutable  mariage. 

Que,  malgré  là  foi  qu’on  engage, 

Tout  le  monde  s’en  trouve  bien. 

Oui  ;  le  front  de  l’Hymen  ne  craint  plus  le  panache 
Dont  les  époux  avoient  tant  de  frayeurs. 

Et  la  liberté  nous  le  cache 
Sous  une  couronne  de  fleurs. 

On  a  fait  un  fi  doux  lien 
Du  redoutable  mariage , 

^  '  Que^,  malgré  la  foi  qu’on  engage^  - 

Tout  le  monde  s’en  trouve  bien, 

M  A  R  T  o  N. 

Oui  ;  mais  avec  ta  belle  morale ,  une  femme  qui 
a  le  cœur  tendre ,  &  qui  aime  fon  devoir ,  n’en  eft 
pas  plus  heureufe  ;  &  voilà  le  fort  de  Madame  Saint- 
Fard:  tu  es  le  confeil  privé  de  fon  mari,  ne  devrois-tu 
pas -employer  le  pouvoir  que  tu  as  fur  fon  efprit, 
pour  le  ramener  à  la  femme  la  plus  tendre  &  la  plus 
aimable?  Monftre,  tu  fais  tout  le  contraire;  tu  ap¬ 
plaudis  à  l’inconftance  de  ton  maître:  viens,  viens, 
après  cela,  me  parler  de  ton  fot  amour;  tu  verras 
comme  je  te  renverrai  à  ta  Finette ,  très-digne  fille 
d’honneur  de  celle  de  ton  Maître. 

F  R  O  N  T  I  N. 

tîomment  faut-il  donc  fe'comporter  pour  te  plairel. 

M  A  R  T  O  N. 

AIR, 

Ji  veux  qu’on  m’aime 
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«  D’amour  extrême, 

Et  qu’un  époux, 

Fidele  &  point  jaloux, 

A  ma  tendrcfe. 

Penfe  fans  cefle  ; 

Sur  mes  defirs 
Qu’il  re^le  fes  plaifirs; 

Que  fans  étude. 

Par  habitude 
D’avoir  mon  cœur 
Il  falTe  fon  bonheur. 

Loin  de  faire  le  maître 
A  la  maifon , 

Qu’il  apprenne  à  connoître 
Qu’avec  raifon 

C’cft  moi  qui  prétens  l’être, 

Oui,  oui,  c’eft  moi  qui  prétens  l’être. 

F  R  O  N  T  1  N. 

Ma  chere  Marton ,  voilà  bien  de  l’ouvrage  que 
tu  m’annonces  là. 

Marton. 

J’y  en  joins  encore  un  autre,  c’cft  que  tu  ramenés 
Saint-Fard  à  fa  femme ,  fans  quoi  j’ai  décidé  que 
jamais  Marton  ne  fera  à  Frontin,  à 

F  R.o  N  T  I  N 

Mais  y  penfes-tu?  crois-tu  qu’en  fait  d’amour 
un  valet  puifle  à  fon  gré  changer  les  inclinations 
de  Ton  Maître  ,  le  ramener  comme  il  veut  ,  &  à 
qui  encore.^  à  fa  femme  :  bagatelle! 

Marton. 

Mais  à  tout  hazard ,  qui  t’empêche  d’y  travailler? 

Frontin. 

Le  ridicule  de  l’entreprife  ;  s’il  étoit  queftion  de 
lui  donner  une  autre  Maîtreffe  que  celle  qu’il  a,  je 
m’en  chargerois  bien  :  mais  vouloir  lui  faire  quitter 
une  perfonne  qu’il  aime,  pour  fa  femme  qu’il  n’ai¬ 
me  plus;  allons,  allons,  cet  arrangement  n’eft  pas 
propoftble,  &  je  mériterois  d’être  chaffé  comme  ua 
fût ,  fl  j’avois  l’impertinence  d’ep  ouvrir  l’avis. 
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M  A  R  T  P  N.  ; 

Tout  comme’ tu  voudras.  :  maïs  jamais  Marto» 
ne  fera  à  Frontin ,  fi  Saint-Fard  ne  revient  è  Ma¬ 
dame. 

F  R  O  N  T  I  . 

La  belle  alternative!  me  voilà  joli  garçon  main¬ 
tenant!  D>n  côté.  ..  Mais  jîapperçois  ta  Maîtreflè, 
fon  air  trifte  m’annonce  qu’èlie  vient  s’amufer  avec 
toi  à  regretter  le  cœur  de  fon  Mari  :  voilà  l’heure 
oü  il  fort;  adieu,  démon  que  fenfer  infpire  pour 
me  rendre  le  plus  lutiné  de  tous  les  amants. 

M  A  R  T  O  N. 

Soit,  mais  penfe  que  c’eft  mon  dernier  mot. 

Frontin. 

Je  vais  donc  voir  quel  fera  le  mien .... 

^  fort, ^ 

SCENE  IL 

Madame  SAINT-FARD,  MAR  TON. 

*•  '  *  V  * 

J  I  R. 

Ataî  ennui  qui  rne  dévore. 

Chaque  jour  eu  flétris  mes  traits  ; 

Elais  fl  je  les  regrette  encore , 

C’eft  qu’en  perdant  pus  leurs  attraîtf  ^ 

Je  craiüs  de  perdre  pour  jamais 
Le  volage  époux  que  j’adore. 

Quand  l’hymen,  par  fes  faveurs. 

Fut  toujours  cher  à  mon  âme , 

Ne  dois  je  plus  fèntir  fa  flàrae. 

Que  par  mes  foupirs  ^  mes  pleuraj» 

Fatal  ennui,  &c. 

Ahi  te  voilà,  Marton,  approche-moi  ce  fauteuil^ 
2^'elt"Ce  pas  Frontin  que  je  viens  de  voir  ? 


D  E  S  F  E  M  M  E  S  . 

M  A  R  T  0  N,  fur  le  même  ton. 

Ouï,  Madame. 

Madame  Saint-Fard. 

TVt-il  dit  où  il  alloit? 

M  A  R  T  O  N. 

Il  va  trouver  fon  Maître  qui  eft  prêt  de  fortir. 

Madame  Saint-Fard, 

Il  eft  prêt  de  fortir  ?  Il  va  chez  Laure  fûrcment. 
Âh  I  Marton .... 

M.AfjR  TON. 

Eh  bien  î  Madame  ^,  pourquoi  vous  chagriner 
toujours  pour  un  perfide  Mari  qui  ne  vaut  pas  le 
moindre  de  vos  foupirs .?  car  je  vous  entens. 

Madame  Saint-Fard. 

Si  tu  m’cntens,  plains-moi,  &  ne  me  donne  au¬ 
cuns  confeils  ;  je  ne  fuis  point  en  état  d’en  profiter. 

Marton. 

Quelle  idée  !  en  vérité ,  Madame ,  votre  cbagria 
n’eft  pas  raifounable  :  écoutez-moi  ;  fi  je  ne  vous 
en  guéris  pas,  au  moins  je  le  foulagerai. 

Madame  Saint-Fard. 

Soit ,  dis  tout  ce  que  tu  voudras. 

Marton. 


AIR, 

L’amour  eft  fage. 

S’il  nous  engage 
Pour  un  cœur  délicat; 

Mais  c’eft  foibleflé, 

'  S’il  intérefie 
Pour  un  ingrat. 

Femme  charmante,  "" 
Tendre  &  confiante. 
D’un  époux  chaque  jour 
Mérite  le  retour. 

Dès  qu’il  néglige 
Ce  que  l’Amour  exige, 
L’ufage  alors 
pçait  corriger  fes  torts. 

A  4 


8  LA  NOUVELLE  ECOLE 

L’Amour  eft  fage, 

S’il  nous  engage 
3?our  un  cœur  délicat; 

Mais  c’eft  foiblefle. 

S’il  intéreflè 
Pour  un  ingrat. 

Oui,  Madame,  ç’eft  foiblefTe ,  &  qui  n’eft  point 
tolérable  dans  une  femme  auffi  charmante  que  vous. 

Madame  Sa,içît-Fard. 

Que  veux-tu  que  je  falïè  ?  tout  le  monde  m’en¬ 
nuie,  je  vois  que  j’ennuieTtdiit  le  monde;  mon  cha¬ 
grin  feul  m’anedte ,  &  je  rn’en  occupe. 

M  A  R  T  O  N. 

Beau  dédommagement!  je  fuis  bien  éloignée  de 
vous  donner  de  mauvais  confeils  contre  un  Mari 
qui  vous  néglige  fans  raifon,  mais  fi  j’étois  à  votre 
place .... 

Madame  Saivt-Fard, 

Eh  bien!  que  feroiS'tu? 

’  M  A  R  T  O  N. 

Ma  foi,  tout  ce  qu’il  faudroit  pour  ne  point  m’ap- 
percevoir  defon  inçonftance  :  que  fçavez-vous  ?  cela 
le  corrigeroit  peut-être.  Mais  voici  Monfieur  le 
Chevalier  qui  va  vous  en  dire  davantage.  Joignes 
fes  avis  aux  miens  &  vous  verrez  que  votre  mak 
n’eft  point  fans  remede. 

Madame  Saint-F^rp* 

Quel  profit  veux-tu  que  je  tire  des  avis  de  l’hom¬ 
me  du  monde  que  je  méprife  le  plus  :  lui  feul  eft 
çaufe  du  dérangement  de  mon  mari;  avant  qu’il 
vînt  ici ,  Saint-Fard  m’aimoit  tendrement  ;  le  Che¬ 
valier  eft  un  monftre  que  je  détefte. 

M  A  R  T  O  N. 

Il  eft  vrai  qu’il  eft  de  la  plus  adroite  &  de  U 
plus  dgngcreufe  efpece. 
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SCENE  IlL 

Madame  SAINT-FARD,  LE  CHEVALIER, 

MARTON. 

Le  Chevalier,  entre  en  chantant 

BErgers,  au  gré  de  rinconftance 

Laiflez  voltiger  vos  cœurs . . . 

(  Il  feint  Vétonnetnent.  ') 

Ah  1  Madame ,  je  ne  vous  voyois  pas. 

Madame  Sain  t-F  a  r  d.  r 

Vous  chantez  l’inconftance,  Monfîeur,  c*eft  bien 
fàit  à  vous  :  votre  ame  a  belbin  dé  Ton  reiTortpour 
être  afFeétée:  je  n’ai  rien  à  vous  dire  fur  cela;  mais 
vous  devriez  bien  ne  h  pas  tant  infpirer  aux  autres. 

Le  Chevalier. 

Madame ,  c'eft  un  petit  air  d’Opéra  que  je  chan- 
tois  machinalement,  j'avoue  même  que  j’aimai  pris 
mon  temps;  Pincouftance  auprès  de  vous  n’a  pas 
beau  jeu,  vos  attraits  y 'mettent  bon  ordre. 

Madame  Sain  t-F  a  r  d. 

J’éprouve  depuis  quelque  temps,  par  la  conduite 
de  Saint-Fard ,  qu’ils  ne  font  rien  auprès  des  con- 
feils  que  vous  lui  donnez. 

Le  Chevalier. 

Quelle  prévention  furmon compte  !  Vous  ne  vous 
êterez  donc  jamais  del’erprit  que  c'efi;  moi  qui  vous 
ai  enlevé  votre  mari?  Madame,  il  aime  la  gaieté, 
le  plaifir  :  y  a-t-il  quelque  chofe  de  mieux ,  eft- ce 
là  de  quoi  vousdéfolerT  Eh  î  vivez,  Madame,  vL 
vez  ;  jouiflez  de  l’heureufe  liberté  que  votre  mari 
vous  laifle,  &  ne  tourmentez  pas  la  fienne. 

J  I  R. 

Un  Zéphir  à  travers  mille  fleurs, 

Carefle  une  rofe  nouvelle  ; 
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Mais  bientôt  d’un  coup  d’aüe 
Il  vole  &  fouifie  lès  ardeurs 
Oü  Ton  inconftance  l’appelle  j 
Un  autre  Zéphir  à  l’inftant , 

D’une  haleine  plus  en0âméo, 

Epanouit  cette  rofè  animée 
Par  le  fouifle  de  l’inconftant  ; 

Et  pour  ce  nouvel  Amant 
La  rofe  n’eft  pas  cruelle. 

C’ell  ainfi  qu’une  belle , 
iSans  regretter  un  infidèle. 

Jouit  du  plaifir  qui  l’attend. 

Madame  Sain  t-F  a  r  d. 

Après  les  pernicieux  exemples  que  vous  avez  don¬ 
nés  à  Saint- Fard,  je  h’ai  point  dWis  à  recevoir  de 
vous,  Monfieur,  &  fi  je  daigne  encore  vous  en  par¬ 
ler  ,  ce  ne  fer^  que  pour  vous  faire  les  plus  vifs 
reproches. 

Le  Chevalier. 

Des  reproches  î  ah  !  je  vous  entens  ,  vous  vou¬ 
lez  vous  plaindre  de  (’attachement  qu’il  a  pour 
cette  charmante  Laure,  &  je  vois  que  vous  me  ren¬ 
dez  refponfable  de  cette  aventure*  il  faut  me  jufti- 
fier,  Madame,  vous  le  voulez,..  Eh  bien! . .  Voici 
Phiftoire. 

SCENE  IK 

ï^adame  SATNT-^FARD,  SAINT-FARD, 

LE  chevalier,  MARTON,  FRONTIN. 

S  A  I  N  T -F  A  R  D,  OU  Cbevalief, 

I L  y  a  une  heure  que  je  t’attens  ;  j’ai  penfé  m’en 
aller  fans  toi.  Ç à  ja  femme.')  Mais, Madame, avant 
que  de  fortir ,  j’ai  voulu  fçavoir  comment  vous  vous 
portiez.  Bon  jour ,  Manon.  Ç^Marton  /àlue.) 
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Ma^^e  Saint-Farh. 

'  Non,  Saint  Fard ,  vous  cherchiez  le  Chevalier ^ 
fsL  yifite  m’a  valu  ia  vôtre  :  malgré  les  raifons  que 
j’ai  de  me  plaindre  de  lui,  c’eft  au  moins  une  obli¬ 
gation  que  je  lui  ai. 

S  A  I  N  t-F  A  a  D,  Chev'^Mer. 

Veux-tu  que  je  te  meiie  quelque  part? 

Le  Chevalier. 

Moi  ?  non ,  mon  cher  :  j’ai  mon  carroflè  îà-baf, 
&  mille  cûurfes  à  faire  que  je  veux  expédier  au¬ 
jourd’hui. 

Saint-Fard. 

Eh  bien  !  fojt  :  jai  quelques  affaires  au(Fi,'je 
laiffe  avec  Madame.  (  Il  fort  (ÿ  rtvierJ  }  A  propos 
Ju  ne  manqueras  pas  ce  foir  ... 

L  E  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

A  quoi? 

Saint-Fard. 

As-tu  déjà  oublié....  écoute....  (à  fa  femme. ^ 
Madame,'  permettez- vous? 

(^Pendant  qu'il  parle  à  V oreille  du  Chevalier.^ 

Madame  Saint-Fard. 

Eh!  Monfieur,  à  qüoi  fervent  tant  de  petits  dé¬ 
tours  pour  me  cacher  vos  démarches  que  le  devipiï 
.derefte? 

Saint-Fard. 

Madame,  il  n’eft  queftion  que  d’un  rendez-vous 
à  l’Opéra. 

Madame  Saint- Fard. 

Qui  fera  fuivi  d’un  petit  fouper  chez  Laure? 

S  A  I  N  T  -  F  A  R  D. 

Il  n’y  a  rien  de  décidé.  Madame. 

'  Li  E  Chevalier. 

Non*  mais  les  femmes  fe  plaifentà  faire  aller  leur 
efprit  plus  loin  qu’il  ne  faut  ;  on  a  beau  éviter  de  les 
chagriner,  elles  le  chargent  elles-mêmes  de  ce  foin. 

M  A  R  T  O  N. 

Monfieur  le  Chevalier  n’aime  pas  que  l’on  dq* 
srine. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Il  a  raifon  ;  cela  embarralTe  tout  k  monde  »  Sc  il 
li’en  eft  ni  plus  ni  moins. 

Saint-Fard. 

Pour  vous  faire  voir,  Madame,  que  vous  voüa 
trompez, je  fouperai  ici,  ficela  vous  fait  plaifir. 
Madame  Sain  t-F  a  r  d. 

Vous  le  fçavez  le  plaifir  que  cela  me  feroit  ;  mais 
vous  n’ignorez  pas  auffi  que  je  ne  le  defire  qu’au- 
tant  qu’il  fera  réciproque. 

Sain  t-F  a  r  d  tmh&rraffi. 

Je  fens  toute  la  délicateffe  de  cette  façon  de  pcn- 
fer  ;  mais  vous  pouvez  être  engagée  à  fouper  en  ville 
&  je  déraiigerois _ 

Madame  Sain  t-F  a  r  d  ,  ^un  air  piqué. 
Oui ,  Monfieur ,  ne  dérangez  rien...  Je  connois  le 
prix  de  toutes  vos  attentions. 

TRIO. 

Sain  t-F  a  r  d. 

On  m’attend  chez  votre  Notaire  >  :  ^ 
Pour  une  affaire  ,  ,  . 

Qui  ffim porte  qu’à  vous. 

Madame  Sain  t-F  a  r  d. 

Chez  mon  Notaire  î 
Ah  î  quel  myftere  l 

.  Y  penfez-vous  ?  : 

Sain  t-F  a  r  d.  ‘  .  /  *  ' 

Eh  bien  l  encore 
Vous  m’en  voulez. 

Madame  Sain  t-F  a  r  d. 

Non  ,  c’eft  chez  Laure 
Que  vous  allez. 

Sain  t-F  a  r  n. 

Si  je  vous  quitte  ^ 

Ah  l  c’eft  pour  vous  fervir.  ^ 

Le  Chevalier. 

Oui, s’il  vous  quitte, 

Oui,  c’eft  pour  vous  feivir. 
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Madame  Sain  t-F  a  r.  d. 

Non ,  s’il  me  quitte. 

Non,  c’eft  pour  me  trahir. 

Sain  t-F  a  r  d. 

Quelle  injuftîce  î 
Le  Chevalier. 

Ah  i  quel  caprice  ! 

Madame  Sain  t-F  a  r 
Quel  artifice  ! 

Sain  t-F  a  r  d. 

Je  promets  bien 
Qu’il  n’en  eft  rien.  i' 

Pourquoi  vous  plaindre  ? 

L  *  Chevalier. 

Que  fert  de  feindre  ? 

Madame  Sain  t-F  a  r  d. 

Vous,  pourquoi  vous  contraindre  ? 
Sain  t-F  a  r  d. 

:  Ah  !  c’eft  le  moindre 

De  tous  mes  foins, 
LïChïvaliér. 

Bon ,  c’eft  le  moindre 
De  tous  fes  foins. 

i. 

Madame  Sain  t-F  a  r  d. 

Hélas  I  mon  cœur  vous  en  aime-t-il  moins  ? 

Sain  t-F  a  r  d.  ' 

Madame,  fi  malgré  moi  je  vous  cauiè  quelques 
thagrins,  rendez-moi  pourtant  la  juftice  de  croire 
que  je  fuis  toujours  votre  meilleur  ami  ;  ne  ména¬ 
gez  rien  pour  vous  amufer ,  vous  fçavez  que  c’eft 
mon  intention. 

Ce  Chevalier  frafe  fur  r  épaule  de  Saint-Fard^ 
Ma  foi,  Madame,  convenez  qu’à  quelques  peti¬ 
tes  çhofes  près,  vous  avez  dans  Saint-Fard  le  meil-* 
leur  mari  du  monde. 

Saint-Fard. 

A  ce  foir ,  Cbaralier  ;  fuismoi ,  Frontin. 

^Ih Jettent 
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S  C  E  N  E  F. 

Madame  SAINT-FARD  ,  LË  CHEVALIER,  i 

MAËTON. 

M  A  R  T  O  N,  /tfx  rtgdràànt  for  tir, 

IBon  voyage,  (à  fa  MaUreÿe,)  Voilà  donc  tout  ce 
«que  vous  en  aurez  jurqu^’à  demain  matin ,  encore 
a-t-il  fait  un  extraordinaire  aujourd’hui  :  il  y  a 
long-temps  qu'il  ne  vous  en  a  dlç 
Madame  S  a  i  n  t  -  F  a  R  d. 

Eh  bien  i  Monfieur ,  croyez- vous  que  je  vous  aïe 
beaucoup  d’obligation  d’avoir  jetté  mon  mari  dans 
ce  train  de  dkripation  qui  le  Fait  vivre  pour  tout 
autre  que  pour  moi. 

L  E  C  â  È  V  A  L  I  E  R. 

AhI  Madame  ,  n’allons  pas  ft  vîte,  revenons  à 
l’hiftoire  que  je  voulôis  vous  conter,  &  vous  ver¬ 
rez  fl  c’eft  Saint- Fard  ou  moi  à  qui  vous  devez 
vous  en  prendre.  ÇIIs  s^ajfeyent  V 

Madame  S  a  i  n  t  -  F  a  R  b. 

D’abord ,  dites-moi  au  vrai  ce  que  c’eft  que  cetté 
Laure.  Vous  la  connoiflèz  ? 

L  E  C  H  K  V  A  L  I  Ê  R. 

Si  je  la  connnois?  Oui,  Madame,  &  beaucoup^. 

Madame  S  a  i  n  T-F  a  R  b. 

Je  le  crois ,  eh  bien . 

L  E  C  H  E  V  À  L  t  E  R, 

'  AIR.. 

Laure  a  de  la  beauté  ^ 

Variée  avec  cette  grâce  ■' 

Que  fçait  répandre  la  gaieté , . 

Et  que  jamais  l’habitude  n’efiaçe; 

De  ce  temps ,  qu’entre  les  çlaifîrs 
L’ennui  trop  fouvent  nous  étalez 
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Son  efprit  remplit  l’intervalle 
Par  une  chaîne  de  defirs. 

Du  bonheur  elle  eft  le  modela. 

Si  vous  vouliez  charmer  comme  elle! 

Madame  S  a  i  n  t  -  F  a  R  t>. 
Chevalier,  doucement  ;  eftimez  votre  Laure  tant 
qu’il  vous  plaîra,  mais  point  de  comparaifon. 

Le  Chevalier. 

AulFi,  Madame,  n’eft  ce  point  de  vous  dont  j’cm- 
tens  parler ,  quand  Je  dis ,  fi  vous  vouliez  cifarmet 
€omme  elle.  Je  parle  des  autres  femmes  en  général. 
Madame  Sain  t-F  a  r  d. 

Mais  pourquoi  faire  fon  éloge  aux  dépens  des 
femmes  dont  l’état  décidé  ne  peut  foutenir  ce  pa¬ 
rallèle. 

Le  Cheval  I.  ER. 

Ah!  pardonnez-le  moi.  Madame,  la  vérité  m’ar¬ 
rache  ce  fouhait  que  je  leur  fais  fans  vouloir  les 
4éprifer,  c’eft  un  confeil  d’amitié  que  je  leur  donne. 
Madame  Saint-Fard. 

Et  fes  talents,  elle  en  tire  lïircment  un  parti... 

Le  Chevalier^ 

JMéme  Air. 

Ouï,  Laure  a  des  talents: 

Mais  elle  en  fait  un  noble  ufage. 

Cet  agréable  emploi  du  temps 
Sçait  l’embellir ,  fans  la  rendre  moins  fage. 
L’art  n’eft  point  chez  elle  un  flatteur  > 
Qui,  pour  féduire^  ufe  d’adreflè ; 

Les  talents  dont  elle  intéreflè 
Vont  moins  à  l’oreille  qu’au  cœur. 

Du  bonheur  elle  eft  le  modelé. 

Si  vous  vouliez  charmer  comme  elle  l 


Madame  Sain  t-F  a  r  d.  ‘ 

Mais  elle  eft  encore  jeune,  tient  une  maifon,  fait 
beaucoup  de  dépçnfe,  ne  voit  que  des  hommes  fort 
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liches  &  du  plus  haut  étage,  n'eft  point  mariée  f 
Tousfçavez  mieux  que  moi  comment  cela  s’appelle. 

L  E  C  H  E  V  A  L  1  E  R. 

Je  fçais  comme  vous  qu’on  peut  prêter  un  mau¬ 
vais  côté  à  la  conduite  la  plus  innocente,  Stc’eft  ce 
qui  vous  arrive  ici  par  une  prévention  mal  enten¬ 
due.  Sa  fortune  n’eft  point  le  fruit  de  l’inconduite; 
un  vieux  garçon  fort  opulent  prêt  à  l’époufer  mou¬ 
rut  fans  parents,  il  a-.laifl’é  à  la  perfonne  qu’il  aimoit 
tout  le  bien  que  huit  jours  plus  tard  il  auroit  laifl'é 
à  fa  femme:  pourquoi  neferoit-rl  pas  permis  à  l’A¬ 
mour  d’être  aufîî  généreux  que  l’Hymen?  Laure, 
dites  vous  ne  voit  que  des  gens  fort  riches  &  du  plus 
haut  étage  ;  fans  doute,  ce  font  eux  avec  qui  elle  peut 
mettre  fon  mérite  dans  le  plus  beau  jour;  c’eft  un 
tableau  fini,  qui  a  befoin  d’être  vu  par  desconnoif- 
leurs.  Enfin ,  elle  n’eft  point  mariée  :  quelles  entraves 
vous  mettez  à  votre  bonheur,  Mefdmmes,  fi  vous  ne 
pouvez  jouir  honnêtement  de  quelques  années  de 
votre  vie,  fans  la  perte  de  votre  liberté! 

Madame  S  a  i  îlr  t-F  a  r  d. 

La  voilà  juftifîée  en  général ,  on  ne  peut  pas  plus 
adroitement,  mais  comment  la  juftiherez-vous  de 
s'attacher  Saint  Fard  depuis  trois  mois?... 

LeChevalier. 

Rien  de  plus  aifé  ,  Madame  ;  (  il  approche  fon 
fauteuil,^  L’intéreflTante  réputation  de  Laure  fic 
dcfirer  à  Saint  Fard  de  la  connoître  ;  un  jour,  j’é- 
tois  à  l’Opéra  dans  la  Loge  de  Laure,  il  vint  m’y 
joindre,  il  y  refta  quelques  inftants,  &  le  lendemain 
il  me  força  en  quelque  façon  de  le  préfenter  à  elle. 
J’aimois  Laure;  malgré  cela  je  le  fcrvis  contre  moi- 
même  ,  fur  “  tout  en  lui  confeillant  de  s’annoncer* 
comme  garçon;  Saint-Fard  s’y  prêta  malgré  lui; 
Madame ,  je  lui  dois  cette  juftice,  &  fous  le  nom  de 
Durval  ,  il  a  été  reçu  chez  Laure  ,  &  continue  de 
lui  faire  fa  cour.  Vous  voyez  ,  Madame,  que  ce 
malheureux  événement  a  produit  deux  maux  pour 
uni  il  vous  a  enlevé  le  cœur  de  Saint-Fard,  & 
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/  *■ 

à  moi  celui  de  Laure;  ainfl  nos  chagrins  font  pa*« 
reils,  nous  devons  nous  concilier  pour  les  adoucir. 
(  H  s'approche  encore,  )  ^ 

Madame  Sain  t-F  a  r  d. 

Et  comment ,  s’il  vous  plaît? 

Le  Chevalier. 

Faites-moi  raifon  d’une  Maîtrefle  inconftante,  & 

-  je  vous  ferai  raifon  d’un  Mari  perfide,  qui  d’un  feu^. 
foupir  a  fçu  trahir  l’hymen ,  l’amour  &  l’amitié. 
Madame  Saint-Fard  yè  leve. 

Vous  prenez  ma  vengeance  trop  à  cœur,  Mon- 
fieur  :  je  vous  remercie  de  votre  confidence  fur 
rhiftoire  de  Laure  ;  je  n’en  abuferaî  ni  auprès  de 
mon  Mari ,  ni  auprès  d’elle  ;  mais  je  me  charge 
toute  feule  du  foin  de  remédier  à  ma  douleur. 

Le  Chevalier. 

Allons ,  Madame ,  on  vous  laifTe  dans  ce  cruel  état., 
‘  malgré  la  part  qu’on  y  prend  :  mais,  fi  vous  y  ré- 
fléchiflez  un  peu ,  vous  connoîtrez  peut-être  quç 
nos  deux  cœurs  ne  font  dans  le  cas  ni  de  fc  défef^ 
pérer  ni  de  fe  craindre.  (  Il  falue.  )  (  ^  pàrt,  )  Je  n’ai 
plus  de  reflburce  que  dans  l’amufement  qu’elle  pourra 
prendre  à  la  fête  que  je  lui  prépare  ici;  ne  ména¬ 
geons  rien  pour  la  rendre  agréable. 

(,11  Art.') 

— — — ==— T - — ■  ■■■ 

S  C  E  E  FL 

Madame  SAINT-F^RP,  MARTON, 

M  A  R  T  O  N. 

E  H  bien!  Madame,  voilà  une  belle  occafion  d®. 
vous  venger,  comme  vous  voyez. 

Madame  Saint-Fard. 

Y  penfez-vows,  Marton? 

M  A  R  T  0  N. 

Oui ,  Madame,  je  fçais  bien  que  tous  n’êtes  pas 
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difpofée  à  en  faire  ufage,  je  vous  connois  trop  pour 
en  douter  :  mais  fi  le  Chevalier  ii’eft  pas  fait  pour 
furprendre  votre  cœur,  au  moins  vous  a-t-il  ou¬ 
vert  un  avis  dont  votre  efprit  doit  fe  fcrvir  contre 
le  perfide  Saint-Fard. 

Madame  SaiKt-Fard. 

Non,  Marton,  m|  tendrefle,  plus  que  la  ven¬ 
geance  ,  m’infpire  un  moyen  de  me  rendre  Saint* 
Fard.  (^RUe  réfléchit,^  Je  veux  voir  Laure;  au  por¬ 
trait  avantageux  que  le  Chevalier  m’en  a  fait,  je 
trouverai  peut-être  quelque  chofe  de  vrai;  je  veux» 
fans  lui  faire  connoître  qui  je  fuis,  ni  quel  intérêt 
m’anime ,  la  confulter  fur  le  parti  que  j’ai  à  pren¬ 
dre;  ces  agréables  femmes  connoinent  mieux  les 
cœurs  des  hommes  que  nous  ;  la  façon  dont  elles  I 
les  fubjuguent  en  eft  une  preuve.  î 

: - 

SCENE  FIL 

Madame  SAINT-FARD,  MARTON, 

FRONTIN. 

Madame  Saint-Fak.d. 

Ah  î  Frontin,  approche,  où  eft  ton  Maître? 

F  R  0  N  T  I  N,  emharfaffé. 

Mon  Maître ,  Madame  ?  il  eft...  Il  vient  d’entrer 
chezvotre  Notaire,  d’où  il  vient  de  me  renvoyer  icL 

Madame  S  A  i  n  t  -  F  a  R  d. 

Il  n’eft  donc  fûrement  pas  chez  Laure  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Non ,  d’honneur  ;  il  ne  doit  s’y  rendre  que  fur 
les  neuf  heures.»  à  l’ordinaire. 

Madame  Saint-fart». 

Allons ,  Marton ,  ce  temps  m’eft  favorable.  (^  A 
Fromin,  )  N’eft  -  ce  pas  fous  le  nom  de  Durval 
qu’on  le  connoît  chez  Laure  ?  , 


F  R  0  N  T  I  N. 
trécifément ,  Madame,  . 

Madame  S  a  l  n  t-F  a  K7>i  à  Marton, 

Je  veux  exécutêr  mon  projet  fans  perdre  un  inftant. 

.  C  ) 

M  A  R  T  O  N. 

Je  fouhaîte  clu’U  'réuffiflè  ;  mais  il  eft  bien  fingulier. 
Front  IN»<?  m^rton.  qu'il  arrête. 

Ne  p«ut-on  fçavoir.... 

^  M  a  r  t  ô  n, 

îfoii. 


SCENE  ri  II 

M  A  R  T  O  N,  F  R  O  N  T  I  r^, 

F  R  O  N  T  i  tî  r empêche  devenir. 
3  Ü  O  àiahgui. 


Quoi  ! 

Marton  arec  moi 
Veut  faire  la  difcrette  ! 

Au  moins  fçachons  pourquoi* 

M  A  R  T  b  N/ 

Oui,  oui,  je  veux  être  muette* 
Et  mon  devoir  m^en  fait  la  Loi. 

F  R  O  N  T  I  N,  ironiquement, 
La  Loi! 

Ta  foi  ! 

Marton. 

La  loi. 

Ma  foi. 

F  R  b  N  T  i  N. 

Femme  muette  ! . 

La  bonne  emplette 
Que  je  vais  faire  là, 

Chacun  marenviera.  ^ 

»  à 
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M  A  R  T  O  N. 

Ah!  tu  veux  rire. 

Je  n’ai  rien  à  te  dire. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oh!  fi,  tu  me  diras... 

M  A  R  T  O  N. 

Jamais  tu  ne  fçauras... 

.  F  R  O  N  T  I  N; 

Si,  fl,  tu  m’apprendras^. 

Oui, tu  me  le  diras... 

(  Jfîartm  fort  malgré  lui ,  &  il  la  fuit.  > 


Fi»  àu  fécond  Me* 
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^  C  Æ’  Æ  XX. 

Le  Théâtre  repréfente  le  Salon  de  Laure  meublé; 
en  y  a  drejjé  une  toilette  y  il  y  a  un  Clavecin  y 
une  Guittare  fur  un  Sopka  ^  &  beaucoup  de  Li^ 
vres  Jiir  une  Table. 

SCENE  PREMIERE. 

LAURE,  FINETTE. 

\  — 

Li  A  U  K.  E ,  f/»  papier  de  Mufique  à  la  main ,  va 
chercher  fur  fen  Clavecin  le  vrai  ton ,  ^  elle  chante,, 

CHANSON, 

TTout  rajeunit  dans  la  nature, 

Zéphîre  &  Flore  embelliflènt  nos  charaps, 

Le  roffignol  par  fes  tendres  accens , . . 

(  Elle  quitte  le  Clavecin ,  elle  va  a  fa  toilette ,  & 
jette  fon  papier  fur  la  table.  ) 

Allons,  mon  enfant,  finiflbns  donc  cette  toilette, 
elle  commence  à  m’ennuyer. 

•Finette. 

Mais,  Madame,  comment  voulez  voiis  qu'e  je  la 
fînifle.?  Vous  êtes  toujours  en  Tair,  ou. à  votre  cia- 
vecin.  ^ 

Laure. 

Que  veux- tu?  Durval  vient  de  m’envoyer  des 
paroles  charmantes,  animées  de  la  plus  jolie  mu- 
îique  du  monde ,  on  n’a  jamais  fi  bien  célébré  le 
printemps  :  oh  1  je  veux  ablblumcnt  fçavoir  cette, 
chanfon  quand  il  viendra  ;  arrange  toujours 
cheveux^ 

B  g 
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(^Elle  chante  comme  en  étudiant,') 

Le  RolFignol  par  fes  tendres  accents, 

Le  ruilTeau  par  Ton  doux  murmure. 


Font  redire,^  T^cho  les  charmes  du  printemps. 

Sçais-tu  y  Finette ,  que  Durval  eft  airnable  ! 

F  l'N  E  T  T  E.  ' 


Oui,  Madame.,  mais  que  ne  me  dites  vous  tout 
d’un  coup  qu^il  eft  aimé^  vous  en  ferie?;  quitte, 
puifqu’enfîn  il  faut  bîeii  que  je  le  fçache. 

Laure. 


Finette ,  je  le  diftingue ,  &  voilà  tout  :  il  a  les 
mœurs  douces ,  l’efpriç  riant .  les  façons  nobles  & 
aifécs  ;  pour  le  cœur  ,  je  lui  crois  le  meilleur  du 
monde,  &  dans  le  vrai,  li  jamais  j’ayois  la  fantaifie 
de  rue  marier ,  je  voudrois  trouver  dans  mon  vain^ 
queur  toutes  les  qualités  que  je  trouve  dans  Durval, 


Finette. 

(  Fenda^nt  ce  couplet  Laure  étudie  à  demi-voix  Pair 

qu^elle  tient  noté,  ) 

Madame ,  Durval  a  envie  de  vous  plaire ,  voilà 
peut-être  à  quoi  fe  réduifent  fes  belles  qualités  :  ie5 
hommes  font  charmants  quand  ils  fo  font  mis  dans 
la  tête  de  le  paroître,  mais  fouyent  qu’eft-ce  que 
cela  dure?...  Madame,  ce  que  je  vous  dis  vaut 
mieux  que  votre  chanfon ,  &  vous  ne  m’écoutez  pasi 

Laure  chante  à  demi-voix. 

Volage  papillon,  inconftante  hirondelle. 

Vous  qui  paflez  avec  tranquillité 
Les  précieux  moments  d’une  faifon  fi  belle.... 

(  Elu  fe  regarde  dans  le  miroir  ) 

Tu  as  dit  là  de  fort  bonnes  chofes,  mais  comme 
je  les  fçais  mieux  que  toi ,  &  que  je  ne  fçais  pas  m| 
chanfon,  mon  attention  lui  donne  la  préférence^ 

(  Elle  chante.  ) 

Les  précieux  moments  d’une  faifon  fi  belle. 
Recevez  avec  vous  un  amant  rebuté. 
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(  Elle  dit.  ) 

J’ai  fait  ce  matin  bien  des  réflexions  *,  Finette  * 
elles  me  donneroient  de  l’humeur ,  fi  j’étois  capable 
d’en  prendre. 

(  Ellecbameen  arrangeant  des  livres  fur  une  table, } 

AIR. 

Faut-il  perdre  fa  liberté, 

Quand  il  n’eft  plus  de  bien  làns  elle  ? 
Faut-il  ne  vouloir  être  belle, 

Que  pour  fervir  la  vanité  ? 

Mon  cœur ,  que  l’Amour  veut  furprendre , 
Redoute  le  poids  de  fes  fers. 

Contre  ce  Dieu  de  l’univers, 

Dois-je,  hélas,  toujours  me  défendre? 
Oui;  pluslbs  plaifirs  nous  font  chers, 

Et  plus  on  rifque  de  fe  rendre. 

(  Elle  revient  à  fa  toilette,  ) 
F  I  N  E  T  T  E,  travaillant  à  fa  coeffure. 

Eh  bien  !  Madame,  peut-on  fçavoir  où  elles  vous 
ont  conduite  ces  réflexions? 

Laure. 

Finette ,  je  erpis  que  j’ai  envie  de  me  marier. 

Finette. 

Ah!  Ciel!  vous  laifez-vous  d’être  heureufe  ? 

Laure. 

Heureufe!  le  fuis-jef  l’eftime  publique  eft  quel¬ 
que  chofe,  Finette  ;  fçais-je  jufqu’où  va  le  mal 
que  penfent  de  mon  amour  pour  ma  liberté  ceux 
qui  ne  me  connoiflent  que  de  nom,  tandis  que  ceux 
qui  viennent  chez  moi  me  méfeftiment  peut-être 
très-rerpeélueufement. 

Finette. 

Voilà  vraiment ,  Madame ,  de  triftes  réflexions  ; 
mais  quand  un  mari  vous  aura  en  propriété ,  dites- 
moi ,  ne  verrez-vous  plus  perfonne  ? 

Laure. 

Ah!  Finette,  j’aime  le  monde;  &  le  mariage  n§ 
changera  point  mon  goût. 
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Finette. 

.  Eh  bien  !  Madame ,  alors  on  tiendra  de  vous  let 
mêmes  propos  que  vous  craignez  :  c’eft  le  fort  des 
jolies  femmes;  &  vous  n’aurez  qu’un  maître  de  plus, 
qui  pourra  vous  facrifier  fur  des  difcours  calomnieux, 
ou  de  fauifes  apparences. 

Laure. 

Tu  me  tranquillifes,  allons,  je  n’y  penfe  plus. 

Finette. 

Je  gage  qu’il  y  a  du  .Durval  dans  cette  idée  de 
mariage  qui  vous  a  prifê  fi  fubitement. 

Laure. 

Bon!  vas-tu  me  perfuader  que  je  l’aime? 

Finette. 

Je  ne  fçais  ;  mais  vous  faites  tout  ce  qu’il  faut 
pour  lui  paroître  aimable  ;  &  c’eft  là  notre  plus 
fmeere  déclaration  d’amoûr. 

Laure. 

Encore!  Ah!  tu  m’excèdes,  Finette;  laiflèlàton 
verbiage  moral,  &  finis  ma  coëlFure. 

DUO  DIALOGUE^. 

F  1  N  E  T  T  E,  rangeant  la  eoeffure  de  Laure, 
Vous' appeliez  du  verbiage 
Une  morale  fage. 

Laure,  avec  humeur. 

Ces  boucles  font  trop  d’étalage. 

Prenez  donc  l’air  de  mon  vifage. 
Finette. 

Mais  ce  Durval  pourra  dans  peu 
Vous  faire  voir  beau  jeu. 

La  u  RE,  avec  impatience. 

Mettez  cette  épingle  au  milieu^ 

Reprenez  ce  cheveu. 

Finette. 

Il  a  de  la  fineffe , 

Ou  je  me  trompe  fort. 

Qu’en  place  de  tendreflè 
11  peut  offrir  d'abord. 
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Laure,  toujours  fur  U  ton  à^humtur. 

Ah!  quelle  mal-ndreflè! 

Ahi  !  vous  me  piquez  fort , 

Et  pour  tant  de  rudelfe 
Vos  deux  mains  font  d’accord.  ' 
Finette,  d'un  ton  radouci. 

Si  Durval  vous  eftime, 

Et  fl  Tamoiir  l’anime _ 

L  A  U  R  E,  d'un  air  riant. 

Après?,  quoi?.,  s’il  m’eftime... 

Et  fl  l’amour  l’anime.... 

Finette,  donnant  la  dernier  e  main  h  la  cotffure. 
Il  pourroit  bien,  un  jour. 

Mériter  un  tendre  retour. 
Laure,  (Tun  air  content. 

Fort  bien  :  voilà  le  tour  v 
Qui  met  ma  coëffure  en  fon  jour. 

4^.— .V  '  “ - g——:: - 

SCENE  II 

LAURE,  F  I  N  E  T  T  E,  tt«  petit  Laquait 

babillé  en  Hujfard. 

Le  petit  Laquais. 

U  Ne  Dame  demande,  Madame,  fi  elle  peut  vous 
parler.  ' 

Finette. 

Eft-ce  qu’elle  n’a  point  de  nom  cette  Dame? 

Le  petit  Laquais. 

Je  crois  que  fi  ;  mais  elle  ne  l’a  pas  Voulu  dire? 

Laure. 

Faîtes  entrer. 

Finette. 

Et  vous  habiller? _ 

Laure. 

Voyons  ce  que  me  veut  cette  femme;  nous  fini¬ 
rons  après. 

C  Hujfard  fort:), 
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SCENE  ni 

LAURE,  Madame  SAINT-FARD,  FINETTE. 
Madame  Saint-Fard,  aprks  des  révérences, 

Adarae,  je  ne  fuis  point  connue  de  .vous  ;  maïs 
votie  réputation ,  &  une  railbn  qui  m’éft  perfon- 
nelle,  m^ont  déterminée  à  rifquer  cette  vifite  dont 
je  vous  prie  de  me  pardonner  Timportunité. 

Laure. 

Madame  ,  des  perfonnes  comme  vous  honorent 
beaucoup ,  &  n’importunent  jamais  ;  aurois-je  le 
bonheur  de  vous  être  utile  en  quelque  chofe? 
Madame  Saint-F4RD. 

Oui,  Madame,  êt  de  la  plus  grande  utilité. 

L  A  ü  R  E. 

En  ce  cas ,  Madame^  vous  ferez  fatisfaitc  autant 
que  cela  peut  dépendre  de  moi. 

f  Pinette  avance  deust  fauteuils. y 
Finette,  A  Laure. 

Que  dites-vous  de  ce  début? 

L  A  U  R  E,  A  Finette. 

Il  m’intérefle,  &  pour  mettre  cette  femme  à  fon 
aife ,  je  vais  te  renvoyer.  (  A  Madame  Saint- Fard.  ) 
Vous  avez  un  fauteuil,  Madame;  Finette,  laiüèz- 
nous.  ’  {^Finette  fertf) 

SCENE  IF. 

Madame  s  AINT-FARD,  LA.URE, 
Madame  S  a  i  n  t-F  a  r  d. 

J  E  vais  hazàrder  fans  doute ,  de  vous  paroître 
‘  ridicule  en  vous  détaillant  mes  chagrins,  j’ai  un 
mari,  Madame,  dont  j’avois le  bonheur  d’être  ai- 
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tnée  autant  que  mon  cœur  le  defiroit;  mariée  fort 
jeune .  fans  expérience*  j’ai  très-peu  étudié  cette 
marche  qu’il  faut  fçavoir  dans  le  monde  pour  tirer 
le  meilleur  parti  des  pofitions  où  l’on  s’y  trouve. 
Deux  enfants,  heureux  fruits  de  mon  mariage,  fem- 
bloient  me  répondre  pour  toujours  de  la  tendrefle 
.de  mon  mari  :  j’ai  vécu  plufieurs  années  dans  cette 
ifécurité;  depuis  environ  trois  mois,  je  ne  trouve  plus 
en  lui  que  des  complailances  d’ulage,  des  dehors 
d’amitié,  qa’à  peine  on  peut  appelier  les  derniers 
débris  de  l’amour;  mes  juftes  reproches,  mon  atta¬ 
chement  toujours  continuel,  loin  de  le  ramener, ne  * 
font  que  l’éloigner  davantage,  &  j’ai  la  douleur  jour¬ 
nalière  de  Sentir  que  fon  indifférence  ne  diminue  rien 
de  ma  tendrefle.  " 

Laure, 

Et  votre  mari,  Madame,  eft-il  attaché  ailleurs? 
Madame  Saint-Far  p. 

Hélas!  oui,  Madame. 

Laure. 

Tant  mieux  pour  vous,  Madame, 

Madame  S  a  i  N  t  -  F  a  R  p. 

Comment  ! 

Laure. 

Oui,  Madame,  tant  mieux. 

AIR. 

L’aétivité  du  fentiment 
Qui  fait  aimer  &  plaire, 

Eft  un  mobile  néceffaire 
Dans  un  mari,  compe  dans  un  amant 
,  On  peut  ramener  un  volage 
Enlevé  pour  quelques  inftants; 

De  notre  adrefle  c’eft  l’ouvrage , 

Et  quelquefois  celui  du  temps. 

Mais  nous  perdons  notre  puiflancc 
.^Uprèsd’un  cœur  infenfible  au  defir* 

Qui,  glacé  par  l’indifférence, 

Efl:  pQur  jamais  mort  au  plaifir. 
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Madame  Saint-Fard.  ^ 

Ah  !  Madame ,  vous  me  tranquillilez  déjà  fur  ua* 
point  qui  faifoit  mon  plus  grand  chagrin. 

Laure. 

Vous  êtes  vertueufe  &  fenfible  :  cette  façon  d’être 
devroit  vous  rendre  adorable  aux  yeux  d’un  mari  «  fi- 
les  hommes  étoient  plus  parfaits  qu’ils  ne  font:  mais 
cela  ne  leur  fuffit  pas,  &  leur  imperfection  eft  telle, 
qu’il  nous  faut  de  l’art  pour  leur  plaire  :  la  belle 
nature  eft  trop  (impie  pour  des  cœurs  qui  par  foi- 
blelTe  aiment  la  variété  jufques  dans  le  bonheur- 
même. 

Madame  Sain  t-F  a  r  d. 

Mais ,  cela  peut  être. 

AIR. 

Sans  art  &  fans  expérience, 

A  Saint-Fard  j’ai  donné  mon  cœur. 
J’ignore  cette  fcience 
Qui  garantit  de  la  froideur, 

Et  triomphe  de  l’inconftance. 

J’ai  cru  qu’il  fuffifoit  d’aimer. 

Pour  mériter  toujours  de  l’être. 

Laure.  , 

Il  faut  encore  avoir  l’art  de  charmer. 

Madame  Saint-Fard. 

Cet  art...,  faites-le  moi  connoître. 

Laure. 

AIR. 

Pour  fon  époux ,  de  la  beauté 
Il  faut  animer  le  preftige  : 

Une  adroite  variété 
En  obtient  plus  qu’elle  n’exige;  . 

Par  des  traits  de  vivacité. 

Par  fois,  nuancer  un  caprice , 

D’une  aimable  inégalité 
Employer  l’heureux  artifice  ; 
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De  fa  maifon  faire  un  temple  au  defîr, 

Et  de  fon  cœur  une  autel  au  plaifir. 

Toilà  tout  le  lecrct. 

DUO. 

Madame  Saint-Fard, 

J’ai  cru  qu’il  IbfRfoit  d’aimer 
Pour  mériter  toujours  de  l’être  : 

11  faut  encore  avoir  l’art  de  charmer  » 

Et  vous  me  le  faites  connoître. 
Laure. 

Non,  il  ne  fuffit  pas  d’aimer 
Pour  mériter  toujours  de  l’être  5 
H  faut  encore  avoir  l’art  de  charmer  » 

Et  vous  venez  de  le  connoîtrcr 

Employez  cet  art  là,  Madame,  contre  votre  xU 
•«raie ,  &  loin  qu’elle  l’emporte  en  rien  fur  vous* 
Vous  aurez  au-deffus  d’elle  le  pouvoir  de  la  vertu, 

2iui  fait  toujours  pencher  la  balance ,  quand  elle  eit 
gale  pour  tout  le  refte. 

Madame  Saint-Fard. 

Je  fens  tout  le  fruit  qu’une  femme  peut  tirer  d0 
vos  avis ,  Madame  :  mais  la  pratique  m'en  fera  dif¬ 
ficile;  &  fi,  avec  votre  jufte  théorie,  il  fe  préfentoit 
fous  mes  yeux  quelqu’cxcmple  bien  frapant  de  cet 
jirt  que  je  crois  comme  vous  néceifaire ,  je  pour- 
ids ... 

L  A  U  R  X  fê  Uve, 

Je  vous  demande  pardon ,  Madame  :  j’entens  un 
farroffe  entrer  dans  ma  cour  :  peut-être  ne  voulcz- 
vous  pas  être  connue  ;  je  vais  fçavoir  fi  c’efi  pour 
moi. 

Madame  Sain  t-F  a  r  d. 

Que  ectte  atteatioa  cft  obligeànttl 
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Madame  SAINT-FARD,  LAURE,  FINETTE^ 
L  A  ü  R.  E  i  h  Finetu. 

Vo,«  qu’eft-éé  qiiî  arrive  la. 

Finette. 

C’eft  Monfieur  Durval ,  Madame. 

Laure,  à  Madame  Saint^Fard, 

Quel  parti, voulez- vous  prendre?  G’eft  un  garçojl 
fort  eftimable  qui  vient  fouvent  me  faire  vifite. 

Madame  S  A  i  n  t-F*a  r  d. 

Ah!  Madame,  il  pourroit  par  hazard  mexon- 
noître,  &  je  ferois  au  défcfpoir  que  quelqu’un.... 
Je  ne  fçais . . .  ; 

L  A  U  R  È.  , 

Il  me  vient  une  idée;  vous  voülez,  dîtes-vous ♦ 
joindre  un  exemple  à  la  théorie  que  je  viens  de  vous 
détailler  :  rarrivée  de  Durval  eft  pr^çiiëment  votre 
affaire,  il  a  quelques  prétentions  fur  mon  cœur  : 
comme  je  crois  fes  vûes  légitimes,  je  ne  lui  en  fçais 
pas  mauvais  gré  ;  mais  je  le  traite  de  façon  à  ne  le 
pas  guérir  fi-tôt.  Cachez- vous  dans  ce  cabinet,  d’oti 
vous  pourrez  tout  entendre  ,  &  tirer  quelque  pro¬ 
fit  de  la  façon  dont  je  me  comporte  aved  lui.  . 

Madame  Sain  'r  -  F  a  r  d. 

On  ne  peut  pas  mieux  imaginer  ;  je  vous  répons 
de  ne  pas  perdre  un  mot  de  votre  converfation. 

L  A,  U  R  E. 

Vos  juftes  plaintes  m’ont  donné  de  l’humeur,  doii-*. 
tre  tout  ce  qui  peut  devenir  un  mari  :  iL pourra 
bien  d'abord  payer  pour  le  vôtre;  en  attendant  que 
vous  foyez  aflez  inftruite  pour  le  corriger  vous-mê¬ 
me  :  le  voici.  Finette ,  conduirez  Madame. 

Madame  Saint-Fard. 

Je  ferois  pourtant  fâchée  que  vous  le  chagrinaT- 
îlez  pour  moi. 
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Laure. 

Laiflëz-moi  faire,  &  profitez;  allez,  jefçais  mieux 
que  vous  ce  qu’il  lui  faut. 

(^Madame  Saint-Fard  Sf  Finette  entrent  dans  h 

cabinet,') 


' - - — - - - — - - — 

s  C  E  N  E  FI. 


LAURE,  SAINT-FARD,  feus  le  nom  de  DurvaU 

Laure,  h  fa  toilette,,  s'ajuflant  quelques  fleurs 

dans  les  cheveux, 

A  H!  Monfieur ,  vous  voilà ,  je  fuis  fort  aife  de 
vous  voir  :  eh  bien  !  on  ne  peut  donc  pas  avoir  la 
clef  de  votre  loge? 

Sain^-Fard. 

Je  me  fuis  fait  un  plaifir  de  vous  l’apporter. 

Laure.  ^ 

Un  plaifir  d’apporter  une  clef!  voilà  ce  qui  s’ap¬ 
pelle  mettre  du  plaifir  par^tout.  Mais  voilà  une 
belle  heure,  pour  aller  à  un  Opéra  nouveau! 

Saint-Fard  tire  fa  montre. 

Il  n’eft  que  cinq  heures  &  demie,  Madame,  8c 
vous  n’y  arrivez  jamais  avant  fix  heures. 

Laure. 

D’accord  ;  mais  précifément  aujourd’hui  je  vou- 
lois  y  aller  de  bonne  heure. 

Saint-Fard. 

Et  c’eft  pour  cela  que  votre  toilette  n’eft  point 
encore  finie? 

Laure. 

Ce  petit  ton  ironique  veut  me  prouver  apparem¬ 
ment  que  je  n’ai  pas  lé  fens  commun? 

Saint-Fard. 

Quelle  idée!  charmante  Laure,  quelqu’un  mieux 
que  moi  fçait-il  ce  qui  en  eft  ? 
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Laure. 

Et  pourquoi  le  fçauriez-vous  plus  qu’un  autre? 
N’ai-je  donc  de  l’efprit  que  pour  vous ,  ou  vous 
croyez- vous  feul  capable  d’en  juger  ? 

Sàint-Fard. 

Ni  l’un  ni  l’autre ,  Madame  :  mais  je  diftîngue 
toutes  vos  bonnes  qualités  mieux  que  perfonne, 

Laure. 

Oh  1  pour  le  coup,  voilà  un  compliment  qui  vous 
cft  d’une  grande  reflburce;  les  hommes  font  admi- 
fablesî  ils  ne  nous  ont  pas  plutôt  lancé  l’épigramme, 
qu’avec  quelques  fadeurs  ils  comptent  tout  raccom¬ 
moder,  &  que  nous  fommes  contentes.  Oh  bien! 
Monfieur,  gardez  votre  compliment  pour  une  meil¬ 
leure  occafion ,  &  votre  loge  pour  un  autre  jour/ 

Sain  t-F  a  r  d. 

Vous  n’allez  donc  pas  à  l’Opéra? 

Laure. 

Si  vraiment  :  n’y  a-t-il  que  votre  loge  dans  le' 
monde?  j’ai  la  clef  de  celle  du  Baron,  qui,  plus  atten¬ 
tif  que  vous,  me  l’a  envoyée  dès  le  matin. 

Sain  t-F  a  r  o. 

Et  vous  l’avez  acceptée? 

Laure. 

Pourquoi  non? 

Saint-Fari>. 

Le  Baron  eft  heureux,  Madame  :  fi  j’avoîs  ima¬ 
giné  que  vous  eulTiez  pu  douter  de  mon  exaélitu- 
de,  vous  auriez  eu  la  clef  de  la  loge  dès  hier:  ainfi 
celle  de  Monfieur  le  Baron ....  , 

Laure. 

Soit;  tout  ce  tracas  de  clef  me  rompt  la  tête 
lailTons  cela.  - 

Saint-Fard. 

Volontiers.  Je  connois  votre  fincérité;  là,  avouez 
que,  quand  je  fuis  arrivé,  vous  aviez  un  petit 
befoin  de  gronder  dont  vous  m’avez  donné  la  pré¬ 
férence. 

I 

Laurs..- 


Laure. 

Pourquoi  non?  c’eft  une  faveur;  aimeriez-vous 
mieux  que  je  Teufle  gardée  pour  un  autre?  (  ElU 
Ce  leve\  on  ôte  la  toilette^  Vous  en  fentirez  mieux 
le  plaifir  de  m’entendre  chanter  l’air  que  vous  m’a¬ 
vez  envoyé  :  les  paroles  font  fimples  &  modeftes, 
voilà  comme  je  les  aime. 

Saint-Fard. 

Elles  font  comme  vous  les  infpirez  à  mon  cœur; 
aulFi  ai-je  à  vous  demander  grâce  pour  mon  efprit. 
Vous  êtes  charmante  quand  vous  voulez. 

Laure. 

Cajolerie  d’ Auteur  ;  parce  qu’il  a  fait  les  paroles: 
Vous  êtes  charmante  quand  vous  voulez  ;  mais  je 
crois  que  je  le  veux  affez  fouvent  ;  écoutez. 

(^Elle  chante  fur  le  papier  noté,') 

I 

^  I  R. 

Tout  rajeunit  dans  la  nature, 

ÎZéphyre  &  Flore embellifient  nos  champs; 

Le  roffignol  par  les  tendres  accents. 

Le  ruilfeau  par  fon  doux  murmure, 

Font  redire  à  l’écho  les  charmes  du  printemps. 
Volage  papillon,  inconftante  hirondelle, 

Vous  qui  paflèz  avec  tranquillité 
;  Les  précieux  moments  d’une  lailbn  û  belle , 
Recevez  avec  vous  un  amant  rebuté, 
i  Et  pour  mieux  oublier  ma  bergere  cruelle, 
Donnez-moi ,  s’il  fe  peut ,  votre  légèreté. 

Saint-Fard. 

Votre  voix  s’embellit  tous  les  jours. 

'  Laure. 

J’acquiers  plus  d’art  dans  ma  façon  de  chanter, 
voilà  tout  ;  mais  laifîbns  cela.  Monfieur  Durval , 
j’ai  une  queftion  à  vous  faire  plus  férieufe  :  n’avez- 
vous  jamais  euledelfein  de  vous  marier? 
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Saint -Fard. 

Oh  que  fi  l  Madame,  on  n’eft  point  parrenu  à  mo» 
âge  fans  que  cette  agréable  idée  n’ait  trouvé  fes 
moments. 

L  À  U  R  E. 

Eh  bien  l  de  bonne  foi  ,  -dites-moi,  quel  plan  vous  i 
faites-vous  du  mariage?  I 

Sain  t-F  A  r  d. 

Quel  plan?  Madame ,  la  queftion  cft  délicate,- 

Laure. 

J’ai  mes  raifons  pour  vous  la  faire. 

Saint-Fard,  à  part.  | 

Soupçonneroit-clle ....  î 

Laure, 

Cetté  idée  agréable,  pour  me  fervir  de  votre  ex-  ' 

prelFion,  m’eft  venu  relancer  tantôt  jufques  dans  le 
fort  de  ma  philofophie. 

Sain  t-F  a  r  d,  emhatrajfi. 

Tout  ce  que  je  peux  vous  dire,  c’eft  que  je  fuis 
homme  à  faire  comme  les  autres ,  à  fuivre  la  mode  i 
fans  trop  de  réflexion. 

Laure. 

Quoil  vous  feriez  le  ferment  qui  s’exige  en  pareil 
cas  avec  un  delfein  bien  pris  de  ne  le  pas  tenir? 
Allons,  Saint-Fard,  vous  n’y  penfez  pas. 

Sain  t-F  a  r  d. 

Quand  je  vous  dis  cela,  Madame,  ce  n’eft  pas 
que  je  ne  fente  en  moi  tout  ce  qu’il  faut  pour  être  le 
plus  honnête  mari  du  monde.  Mais. . .  ^ 

AIR. 

Ce  n'’efl:  plus  à  Cythere 
Que  l’on  cherche  un  épouXj 
Et  l’Hymen,  entre  nous, 

S’eft  retiré  chez  le  Notaire. 

Au  lieu  de  fentiment , 

La  fortune  nous  tente. 

L’époux  fe  pafle  d’être  amant ^ 

Et  répoufe  d’être  confiante. 
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Laure. 

,  Comméhtl  voilà  à  quoi  vous  réduifez  tout  le  ' 
bonheur  dont  cet  engagement  eft  fufcepdble? 

Saint-Fard. 

Ahî  je  vous  demande  pardon  ,  Madame  :  j^ou- 
bliois  de  vous  dire  qu’oii  a  des  enfants,  mais  feu- 
lenaent  ce  qu’il  en  faut  pour  conferver  des  bienS 
que  fans  eux  on  feroit  obligé  de  rendre. 

L  A  U  R  E, 

Vous  me  parlez  là  de  gens  qui  s^uniflent  fans 
s’aimer  ;  mais  comment  traiteriez- vous  une  femme 
aimable  dont  les  grâces  &  les  talents  feroient  faits 
pour  vous  intérefler,  &  qui  en  feroit  fon  unique 
plaifir? 

S  À  i  N  t-F  a  r  d. 

Je  Tadorerois,  Madame;  rhais  cela  fe  trouve-t-it 
encore  ? 

AIR, 

Avant  l’hymen ,  une  fille  eft  charmante; 

Plus  d’un  talent  la  rend  intéreflTante  ; 

Elle  eft  toute  charmante, 

Et  féduit  tous  les  cœurs. 

Mais  ces  talents  flatteurs, 
oubliés  dans  le  mariage. 

N’y  font  plus  en  ufage. 

Ou  bien ,  s’ils  ont  encor  leur  prix^ 

Eft- ce  pour  les  maris? 

Aulfi  dans  le  ménage 
On  voit  percer  l’ennui. 

Et  répoux  le  plus  fage. 

Devient  bientôt  volage.  ' 

Peut-on  s’en  prendre  à  lui? 

L  A  U  R^  K. 

A  vous  entendre,  on  diroit  que  vous  feriez  dans 
le  cas  de  ces  maris  ;  cependant  je  fçais  qu’il  n’en 
çft  rien. 

Sain  t-F  a  r  d. 

Jl  ne  faut  qu’un  peu  connoître  le  monde ,  pout 

« 

I  ■ 

/ 
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que  l’exemple  des  autres  nous  en  apprenne  autant 
que  notre  propre  expérience. 

L  A  U  R  2. 

Cela  n’eft  pas  toujours  vrai:  au  refte,  je  vois  arec 
plaifir  que  nous  fommes  du  même  avis  ;  ne  pouf¬ 
fons  pas  plus  loin  la  diflèrtation ,  je  crains  qu’elle 
ne  vous  ennuie,  &  j’aime  mieux  vous  envoyer  à 
l’Opéra. 

Sain  t-F  a  r  d. 

Quelque  matière  que  l’on  traite  avec  vous,  s’en¬ 
nuie-t-on  jamais  ? 

L  A  Ü  R  E. 

C’eft  que  j’ai  grand  foin  de  la  varier  avant  le  mo¬ 
ment  où  cela  pourrdlt  arriver.J’aime  mes  amis  pour 
eux-mêmes  ;  tranquiilifez-vous ,  Saint-Fard  :  la  pré¬ 
tendue  loge  du  Baron  eft  une  plaifanterie ,  je  refte 
chez  moi  où  vous  reviendrez  après  l’Opéra  m’en 
donner  des  nouvelles. 

Sain  t-F  a  r  d. 

Ce  n’eft  qu’à  cette  condition  qu’on  peut  prendre 
fur  foi  de  vous  laifîèr  feule. 

C  II  fort.  ) 

. ■  '■  . . . . . . —  ■“  ■■ 

SCENE  FIL 

LAURE  ,  Madame  SAINT -FARD,  FINETTE. 

Laure, 

Enez ,  Madame  ;  on  eft  fort!  :  ne  vous  êtes  vous 
pas  ennuyée  dans  votre  prifon.? 

Madame'  Sain  t-F  a  r  d. 

Non ,  Madame  J  votre  entretien  m’a  fait  le  plu» 
grand  plaifir. 

Laure.. 

Vous  avez  entendu  dans  le  plus  petit  efpace  de 
temps  que  j’ai  pû ,  la  façon  variée  dont  on-amufe , 
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dont  on  întérefle  les  hommes  :  je  ne  vous  cacherai 
point  que  je  compte  m'attacher  Durval  par  des  nœuds 
légitimes  ;  il  fera  le  bonheur  d’une  femme  eftirna- 
ble  qui  prendra  quelque  foin  de  lui  plaire  ;  mais 
qu’avez- vous ,  Madame? 

TRIO. 

■  Madame  S  a  i  n  t-F  a  r  b  ^  foutenuepar  Finettjfî 

C’eft  peu  de  choie... 

Non,  ce  n’eft  rien,.,. 

Je  me  fens  bien... 
f  ^  part.  ) 

Il  faut ...  Je  n'‘üfe... 
Finette. 

J’en  fçais  la  caufe. 

Femme  qui  n’ofe 
Long- temps  ne  dire  rien... 

Trop  enfermée.... 

Sans  dire  rien... 

f  Elle  la  regarde  dans  fes  bras  prefque  évanouie.  ) 

Elle  eft  pâmée. 

(  Madame  Saint  Fa*^d  fe  foutient  feule,') 
Non,  non;  elle  revient. 

Laure. 

'  ‘  Pardon,  fi  j’ofe... 

Mais  par  notre  entretien, 

Quelque  lien , 

Que  vous  cachez  trop  bien, 

De  ce  mal  eft  la  caufe. 

Oui ,  vous  aimez  Durval. 

Madame  Sain  t-F  a  r  d,  ■ 

Qui  ?  moi ,  j’aime  Durval  ! 

Finette. 

Scroit-ce  là  fonmal? 

i' 

■ 

Laure. 

Oui ,  Madame^  tout  m’aflure  que  vous  êtes  ve¬ 
nu  ici  réclamer  le  cœur  de  Durval ,  qu'il  eft  votre, 
mari ,  ou  du  moins  votre  amant  ;  il  faut  bien  me 

G  I 
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dire  ce  qui  en  cft,  fi  vous  ne  voulez  pas  que  Je  l’é'- 
poufe. 

Madame  Sain  t-F  a  r  d. 

Ah  !  Madame,  vous  m’arrachez  un  fecret  que 
j’avois  la  ferme  réfol ution  de  ne  vous  point  décla¬ 
rer;  mon  mari  auroit  raifon  de  m’en  vouloir,  & 
ma  démarche  auprès  de  vous ,  toute  innocente  qu’elle 
eft,lui  paroîtroit  une  hardieflè  qui  me  rendroit 
odieufc  à  fes  yeux. 

Laure. 

Ne  craignez  rien,  Madame;  votre  fecret  eft  de¬ 
venu  le  mien. 

Madame  S  a.  i  n  h-F  a  r  d. 

Adieu ,  Madame  ;  je  vais  mettre  en  œuvre  cet  art 
dont  vous  m’avez  fi  bien  fait  connoître  toute  l’uti¬ 
lité;  mais  quelque  chofe  qui  arrive,  je  n’oublierai 
jamais  les  obligations  que  je  vous  ai." 

I 

(  Elle  fort  reconduite  par  Laure,  ) 

SCENE  Vlll 

\  ;  ^ 

LAUR.E,  FINETTE, 

r.  i  L 

Laure. 

Monfieur  Durval,  vous  vous  faites  pafîèr 
pour  garçon  ,  &  vous  avez  une  femme  charmante 
que  vous  négligez  î  .J 

Finette. 

Ces  perfides  maris  n’en  font  pas  d’autres. 

Laure.  . 

Lui  !  lui  !  me  jouer  ainfi  !  je  l’attens  au  retoin[ 
de  rOpéra.  Je  fuis —  je  fuis  furieufe.  Ah  !  ma  pau-^‘ 
vre  Finette,  les  femmes  tendres  &  finccres  font  k 
préfent  bien  à  plaindre. 
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DUO. 

Finette. 

Vous  Ôtes  courroucée  J 
,  Et  vous  avez  raifon. 
Laure. 

Oui ,  je  fuis  ofFenfée 
De  cette  trahifon  ; 

Oui,  je  fuis  courroucée, 
Finette ,  &  j’ai  raifon.  ^ 
Finette. 

C’eft  une  perfidie. 

Qui  vous  en  vengera  ? 
y  Laure. 

Toute  ma  vie, 

Oh  !  tout  m’en  vengera  ; 
L’indifférence, 
L’inconftance. 

On  verra ,  l’on  verra , 

Oui ,  malheur  à  qui  m’aimera  ! 
Finette. 
L’indifférence , 
L’inconftance  : 

Mais  eft-ce  alTez  que  cela  % 

Moi,  je  ne  m’en  tiendrois  pas  là 
Laure. 

Non,  je  ne  m’en  tiendrai  pas  là. 
On  verra,  l’on  verra. 

Oui ,  malheur  à  qui  m’aimera  ! 


Fin  du  fécond  A&c. 


C  4 


; 


/ 
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^  c  K  xxxa 


ht  Théâtre  repréfente  h  Salon  de  Madame  Sainte 

Fard  y  fans  fauteuils* 


SCENE  PREMIERE.  | 

Madame  S  AIN  T -F  A  RD,  galamment 
habillée  ,  M  A  R  T  O  N. 

Madame  Saint-Fard. 

AIR. 

Si  îious  voulons,  dans  le  tendre  myfterc, 

Être  bien  fervis  par  l’Amour , 

Près  de  l’objet  qui  fçait  nous  plaire. 

Employons  tout  pour  plaire  à  notre  tour; 

Par  les  talents  &  par  les  grâces, 

Annoblîflbns  tous  nos  defirs. 

Non,  ce  n’eft  qu’en  fuivant  leurs  traces, 

Que  notre  cosur  fera  de  nos  plaiürs. 

Me  trouves- tu  bien ,  Marton  ? 

M  A  R  T  0  N. 

Vraiment ,  Madame ,  il  eft  impolFible  d’être 
mieux;  mais,  dites- moi  donc  enfin  fi  vous  allez 
cette  nuit  au  bal,  pu  à  quel  agréable  foupé  vous 
prétendez  anéantir  tout  ce  qui  ofera  vous  difputer. 
la  pomme  ?  * 

Madame  Sain  t-F  a  r  d. 

Marton,  je  ne  vais  point  au  bal,  je  ne  foupe 
point  en  ville ,  je  refte  ici. 

Marton. 

Vous  reliez  ici ,  je  n’y  comprens  riea 
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Madame  Saint-Fard. 

Tu  feras  bientôt  au  fait,  quand  je  te  dirai  que 
cette  parure  eft  le  fruit  des  leçons  de  Laure,  &  n’a 
d’autre  objet  que  de  me  rendre  plus  aimable  aux 
yeux  de  mon  mari  :  je  veux  le  recevoir  avec  tout 
l’agrément  &  toute  la  gaieté  dont  je  fuis  capable. 

M  A  R  T  O  N,  - 

Oh  !  pour  le  coup ,  voilà  un  mari  attendu  com¬ 
me  on  n’en  attend  point. 

Madame  Saint-Fard, 

Ce  n’eft  pas  tout,  Manon  :  auhazardque  Saint- 
Fard  revienne  ceToir ,  aide-moi  à  inventer  quelque 
amufement  qui  puifie  l’intérelTer  h  le  furprendre. 

M  a  R  T  O  N. 

Pour  ce  foir  f 

Madame  Saint-Fard. 

Oui ,  pour  ce  foir  ;  pour  l’inftant  même ,  s’il  le 
faut. 

M  a  R  T  O  N. 

Que  voulez- vous  que  j’imagine  en  fi  peu  de  temps.? 
Ma  foi,  Madame,  chantez,  danfezautour  de  lui. 

Madame  Saint-Fard. 

Quoi  !  feule!  j’aurai  l’air  d’une  folle. 

M  A  R  T  O  N 

Voilà  pourtant  tout  ce  qui  fe  préfente  à  mon 
imagination:  auffi  votre  de  (Tein  eft  ü  extraordinaire! 
Mais...  attendez...  Juftement...  Madame,  j’ai  votre 
affaire... 

Madame  Saint-Fard. 

Comment  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Monfieur  le  Chevalier,  qui  prétend ,  comme  vous 
fçavez ,  vous  confoler  de  vos  chagrins ,  doit  ce  foir 
vous  donner  un  divertiflement  :  je  fuis  dans  le  fecret  ; 
il  a  fait  aflembler  ici  incognito  des  Danfeurs  &  des 
Danfeufes  dont  il  veut  vous  régaler  :j’ai  vu  ,  ce  ma¬ 
tin,  la  répétition  complette  du  plus  agréable  Bal¬ 
let  du  monde;  vos  enfants,  Madame,  y  font  pla¬ 
cés  à  ravir. 
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Madame  S  a  i  isr  t-F  a  R  d. 

Mes  enfants  l  Ah  !  quand  je  l’aurois  confeillé  moi- 
même...  Mes  enfants  l 

■  ’  "  M  A  R  T  O  N. 

Ouï ,  le  cadet  y  danfe  habillé  en  Amour  ,&  l’au¬ 
tre  y  figure  le  Dieu  de  l’Hymen. 

Madame  S  a  |  N  t-F  a  r  d. 

Cela  vient  on  ne  peut  pas  mieux,  &  quoique  j’aie 
négligé  le  talent  de  la  Danfe,  il  pourra  peut-être 
me  férvir  dans  cette  occafion  ;  mais  fi  le  Chevalier 
revient  pendant  le'divertifîèmentt 

‘  M  A  R  T  P  N. 

Ne  craignez  rien  :  il  eft  trop  fin  pour  dire  à  Saint- 
Fard,  qu’il  eft  l’Auteur  de  çetté  galanterie,  &  vous 
pourrez  vous  l’attribuer'  toute  feule. 

Madame  Saint-Fard. 

Tu  as  raifon ,  Marton  ;  j’entens  quelqu’un  :  ne  per¬ 
dons  point  de  temps,  allons  trouver  tout  ce  mon¬ 
de-là  ,  &  le  mettre  en  état  de  bien  fcrvir  mon  entre- 
prife.  ‘  ‘ 

Marton. 

Madame ,  votre  preflentimentn’eft  point  déplacé  j 
je  crois  que  c’eft  Saint-Fard  lui-même. 

Madame  Sain  t-F  a  r  d. 

Sortons  vite,  qu’il  ne  nous  rencontre  pas. 

(  Ë,îîes  Jortfnt.  y 

SCENE  IL 

F  R  O  N  T I N ,  fiul ,  appelle  doucement, 

M  Arton ,  Marton ....  Eft- ce  pour  m’éviter,  otj 
pour  fuivre  fa  Maîtrefîè,  qu’elle  s’en  va?  Je  nç 
fçais . 

AIR. 

L’amour  me  met  aux  abois 

Entre  Marton  &  Finette, 

•  V  '  r  %  '  ' 
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Comme  un  chalTeur  au  coin  d’un  bois. 

Je  pourfuis,  je  relance  à  la  fois, 

Ces  deux  lievres  que  je  guette. 

L/une  &  l’autre,  quand  je  les  vois, 
M’enflamment  comme  le  falpêtre. 

Amour,  fais-moi  connoître 
Celle  qui  mérite  mon  choix. 

Dans  cette  chafle  incertaine, 

^  Si  tu  ne  m’avertis  à  point , 

Toute  ma  peine 
Sera  vaine; 

Qui  court  deux  lievres  n’en  prend  point. 

Mais  voici  mon  Maître. 

SCENE  ni 

SAIN  T-F  A  R.  D  ,  FR.  ON  T  I  N. 

F  R  O  N  T  I  N. 

C^Üoi!  Monfleur,  vous  revenez  fouper  ici  8 

Sain  t-F  a  r  d. 

Il  y  a  apparence,  comme  tu  vois. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ma  foi ,  tant  mieux  :  vous  devriez  bien  faire  ce 
cadeau-là  plus  fouvent  à  Madame  :  maîb  votre  Laure 
efi  fl  impérieufe,  qu’entre  nous,  mon  cher  IVfeître, 
Vous  êtes  un  peu  fubjugué. 

S  A  I  N  Tv-  F  A  R  D. 

Subjugué! . . .  Qui?  moi  !  Je  t’aflure  que  non  :  I4 
tournure  d’efprit,  fes  talents  m’arpufoicnt,  voila 
tout;  j’ai  palTé  chez  elle  au  retour  de  l’Opéra,  je 
ne  fçais  à  qui  elle  en  avoir ,  mais  je  l’ai  trouvé 
tnaulfade,  ennuyeufe;  ma  foi ,  je  la  plante  là,  & 
ennui  pour  ennui,  j’aime  mieux  en  courir  les  rif- 
^ues  avec  ma  femme  qu’avec  une  autre. 

—  V  »  <. 
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F  R  O  N  T  1  N. 

Vraiment,  elle  eft  en  droit  de  vous  demander  la 
préférence. 

Saint-Fard. 

Va,  je  fuis  bien  revenu  ds  mon  eneur. 

AIR. 

Le  Dieu  d’Amour  a  deux  carquois. 

Dont  il  fçait  armer  fa  puiffançe  ; 

L’un  Tert  aux  traits  de  l’inconftance, 
L’autre  fixe  les  heureux  choix. 

D’une  de  fes  flèches  légères , 

Ce  Dieu  vouloir  bleflcr  mon  cœur  ; 
je  n’ai  fenti  d’un  faux  bonheur 
Que  les  atteintes  palTageres. 

L’hymen  fçauroit  fe  garantir 
De  ce,  trop,  dangereux  délire. 

S’il  uniflüit  fous  fon  empire. 

Au  bonheur  du  devoir,  les  attraits  du  plaifîr 

SCENE  IF. 

SAINT-FARD,  Madame  SAINT-FARD, 

FRONTIN. 

1 

Saint-Fard,  à  Frontîn. 

M  Ais  quelle  eft  cette  charmante  perfonne?..,. 
Me  trompé-je?  C’eft....  ma  femme....  elle-même.... 
quelle  parure  î 

Frontin,  à  Saint-Fard. 

Ah  !  Monfieur ,  quelque  chofe  que  vous  en  penfiez , 
regarüez-la ....  Mais ....  regardez-la  bien ,  avouez 
qu’il  n’y  a  point  de  Maîtrefle.... 

Saint-Fard. 

Tais-toî.... 

F  R  ON  tin. 

S’il  faut  me  taire  ici,  faime  mieux  aller  babiller 
là-dedans  avec  Marton. 
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SCENE  V. 

SAINT-FARD,  Madame  SAINT-FARD. 

Madame  Sain  t-F  à  r  d  ,  à' un  un  de  gaieté. 

x^Üoi!  c’cft  vous,  Saînt-Fard!  ai-je  le  bonheur 

^de  vous  avoir  ce  foir  ? 

Sain  T -Fard. 

Madame ,  j’en  conviendrai ,  je  revenois  vous 
tenir  compagnie  :  mais,  à  l’élégance  de  cet  ajufte- 
ment,  je  prévois  que  vous  avez  quelqu’autre  def- 
fein;  vous  n’êtes  pas  ainfi  parée  pour  garder  votre 
maiion  ;  que  je  ne  dérange  point  vos  projets. 

(^ll  veut  fortîr^'i 
Madame  Sain  t-F  a  r  d. 

Arrêtez ,  Saint-Fard  :  je  ne  vous  fais  aucun  fa- 
crifice  en  reliant  ce  foir  avec  vous  ;  quand  vous  ne 
feriez  pas  venu ,  je  ne  ferois  pas  fortie. 

Sain  t-F  a  r  d. 

Vous  attendez  donc  du  monde,  Madame? 

Madame  Saint-Fard. 

Non ,  je  n’attens  perfonne  :  vous  ferez  toute  ma  ’ 
compagnie,  &  je  n’en  defirerai  point  d’autre. 

Sain  t-F  a  r  d. 

Vous  me  furprenez.  Sans  chercher  à  critiquer 
vos  aélions,  vous  m’avouerez  que  votre  ajuftement 
n’eft  pas  trop  l’uniforme  d’un  tête-à-tête  conjugal. 

-  Madame  Saint- Fard. 

Cela  eft  vrai,  mais  j’en  prétens  amener  la  mode; 
toute  réflexion  faite  ,  je  crois  qu’il  n’y  a  rien  à  né¬ 
gliger  ,  quand  on  veut  que  le  fentiment  triomphe 
de  l’habitude. 

Saint-Fard. 

Il  faut  donc  croire  abfolument  que  cette  parure 
eft  pour  moi, 
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Madame  Saint-Fard. 

Si  je  joins  à  cet  ajuftement  que  vous  avez  tant 
de  peine  à  vous  attribuer ,  un  petit  divertiflement 
dont  notre  union  fait  tout  le  fujet,  j^efpere  qu’à  la 
fin  vous  me  rendrez  juftice  :  j’y  veux  paroître  avec 
un  certain  defir  de  plaire,  que  le  motif  qui  me  l’inf- 
pire  rendra  excufable.  (  Elle  appelle  Mar  ton,  ) 
M  A  R  T  O  N ,  derrière  ie  Théâtre. 

Allons,  Madame. 

SCENE  FL 

Madame  SAINT-FARD,  SAINT- 
FARD,  MARTON. 

Entrée  du  Ballet. 

Le  fond  du  Théâtre  Couvre  le  Ballet  commence^ 
compofé^  entr" autres  ûanfeur  's^  des  deux  enfants  àè 
Madame  Saint-Fard  ^  dont  Vun  repré  fente  PA» 
mour ,  tÇÿ  r autre  P  Hymen ,  troquent  de  flam* 

beaux  dans  un  pas  de  deux^  g?  qui,  dans  un  pas 
de  trois  où  Madame  Saint-Fard  figure  en  mar» 
chant  ^  la  présentent  à  fon  mari,  ^  elle  les  en» 
chaîne  à  fon  tour  avec  une  guirlande  de  fleurs , 
qu'elle  tient  dès  Pentrèe  du  Ballet .  ^  les  ramene 
aujfi devant  Saint- Far d^  qui  les  reçoit  dans  fes  bras. 

Suspension  du  Ballet. 

Pendant  la  ritournelle  de  Pair  qui  fuît  ^  Saint^Fard 

carejje  fes  enfants. 

Madame  Saint-Fard,  s'*aàrejfant  à  fes 
enfants  Vun  après  Vautre. 

AIR, 

(^A  Paîné,')  (^Au  cadet,  ^ 

S  Ous  les  traits  de  l’Hymen,  fous  les  traits  de  l’ Amouf ^ 
Mes  enfants  ,  dan&  cet  heureux  jour^ 
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Offrez  à  votre  pere , 

Yos  plus  fincerés  vœux  ; 

Et  pour  nous  rendre  tous  heureux  9 
Joi^nez-y  ceux  de  votre  mere. 

Affectons- nous  de  fes  plaifiis  : 

Que  ce  fentiment  nous  emflârae. 

Méritons  d’occuper  fon  ame, 

C’eft  le  plus  cher  de  nos  defirs. 

^pris  quelques  mouvements  du  Ballet ,  Madame 
Saint' Fard  ^  qui  y  a  figuré^  s'approche  de  Sainte- 
Fard. 

Madame  Sain  t-F  k  k'd^  à  Jon  mari. 

Eh  bien  ?  je  n’ai  point  tout  oublié ,  comme  vous 
voyez. 

Sain  t-F  a  r.  d. 

Que  de  grâces!  que  de  talents!  je  ne  reviens  point 
de  ma  furprifc  ;  mais  dites-moi ,  je  vous  prie ,  à 
quoi  puis-je  attribuer  un  changement  fi  fatisfailant 
&  fl  flatteur  ? 

Madame  Sain  t-F  a  r.  d  j 
Aux  confeils  d’une  perfonne  très-fenfée. 
Saint-Fard. 

Ah  1  ma  chere  arnie  ,  que  nous  allons  lui  avoir 
d’obligation! 

AIR. 

Que  l’Amour  a  des  charmes  9 
Quand  la  vertu  dirige  fes  ardeurs  1 
Que  l’Hymen  eft  cher  à  deux  cœurs , 
<^and  l’Amour  lui  prête  fes  armes  ! 

Vous  unifiez  ces  Dieux  par  défi  douces  chaînes , 
Qu’ils  ne  fe  quitteront  jamais; 

Vous  n’aurez  éprouvé  leurs  peines. 

Que  pour  mieux  fentir  leurs  bienfaits. 

(  Ici  le  Ballet  fe  remet  en  mouvement  feulement.  ) 
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te,  ;:^7==?=^=::=“ — . 

SCENE  FIL 

T  .F.  CHEVALIER,  tu  Dumin»,  Madame  SAINT- 
FAR.D,  SAINT-FARD,  MARTON, 

t 

Le  Chev, ALiiR,  arrêtant  les  Danfeurs^ 

EfHl  Meffieurs,  vous  êtes  bien  prefîës. 

(  A  Manon.  ) 

Qui  leur  a  dit  de  commencer  fans  mon  ordre  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Bon  !  Monfieur  ;  ces  êtres-là  font  d’une  mal- 
adrefîc. ... 

Le  Chevalier,^  part. 

Mais  que  vois-je  ?  Saint-Fard ,  fa  femme ... 
Saint-Fard. 

Viens  ,  Chevalier  ;  tu  arrives  à  propos ,  pour 
Jouir  de  la  plus  jolie  fête  que  jamais  l’Amour  ait 
imaginée  pour  l’Hymen. 

\  Le  Chevalier,  etnharraffé 
Volontiers.  A  part.')  Qu’eft-ce  que  tout  ceci 
veut  dire?  ÇA  Saint-Farâ.)  Q\xi  diaole  t’attendoit 
ici  à  l’heure  qu’il  eft?  Ces  maris  font  tout  de  travers. 

Saint-Fard. 

Paix,  regarde,  &  tu  fçauras  tout. 

Le  Ballet  reprend^  ^  il  arrive ,  en  pas  de  deux^  un 
Danfeur  habillé  comme  le  Chevalier  P  Le  Danjeur 
pour  fuit  Madame  Saint-Fard  :  mais  il  eft  toujours 
empêché  de  rapprocher  par  V Amour  ^  par  VHy- 
tnen,  Apr'ès  plufieurs  tentatives  inutiles  dans  un 
pas  de  quatre^  de  dépit  le  Chevalier  danfeur^  en» 
touré  de  quatre  Danfeufes ,  fe  retire  avec  tout  le 
Ballet  ;  V Amour  &  V Hymen  reflent  à  cêÜ .  de 
Saint-Fard  ^  de  fa  femme. 

*  Si  l'Aftrîcc  qui  joue  Madame  Sarat-Eacd  »  ne  dailfejpas«  oit 

peut  y  fuppiçcc  f  «(  gns 

Le 


r 


49 


DES  FEMMES. 

Le  Chevalier,^  pafu 
Il  eft  aifé  de  voir  que  l’on  me  joue. 

Sain  t-F  a  r  d,  au  Chevalier, 

Oh  I  çà,  veux-tu  que  je  t’explique  maintenant?.. 

Le  Chevalier. 

Non ,  mon  cher ,  ne  t’en  donne  pas  la  peine  ;j’cn- 
tens  le  fin  de  ce  Ballet-là;  on  ne  peut  pas  mieux; 
il  eft  carailérifé.... 

Madame  Saint-Fard. 

J’en  fuis  charmée,  Moniteur,  je  n’ai  pas  eu,  com^ 
me  vous  voyez,  beaucoup  de  chofes  à  changer 
dans  le  defiéin  que  vous  en  aviez  donné  ;  vous  y 
aviez  mis  l’Amour  en  querelle  avec  l’Hymen  ^\jc 
n’ai  fait  que  les  raccommoder  enfemble. 

Le  Chevalier, à  Madame  Sainte-Fard* 
Qui,  moi?  Y  penfez-vous,  Madame? 

Madame  Saint-Fard. 

.  Oui,  vraiment  :  il  eft  bon  que  Saint- Fard  fçache 
que  c’eft  vous  à  qui  il  a  l’obligation  d’une  exécu¬ 
tion  fl  prompte.  Saint-Fard.^  Monfieur  avoit 
fait  aflembler  chez  moi  tous  les  gens  que  vous  ve¬ 
nez  de  voir ,  fans  m’en  prévenir  :  fon  intention  étoit 
de  me  diftraire  de  mes  chagrins,  il  a  réulfi,  on  ne 
peut  pas  mieux  ;  (  Elle  fait  une  revérence  )  &  je  l’ejA 
xemercie. 

Le  Chevalier,^  Mar  ton. 

Vous  m’avez  donc  trahi? 

Saint-Fard  falue  le  Chevalier^ 

-  H  faut  que  je  te  remercie  auffi ,  Chevalier. 

Le  Chevalier,  déconcerti. 

Oh  !... .  par  amitié  pour  toi ,  Saint-Fard ,  il  eft  ‘ 
vrair  je  cherdiois  à  diffiper  Madame  de  l’ennui  où 
tu  la  laifîes  depuis  long-temps  :  je  te  croyois  chez 
Laute ,  je  te  trouve  ici  ;  en  vérité  avec  toi  on  ne 
fçait  jamais  où  on  en  eft. 

^  Saint-Fard. 

Vous  pouvez  avoir  raifon  pour^  le  palTé  ;  j’étois 
allez  ingrat  pour  ne  point  rendre  juftice  aux  ver  • 
tus  &  aux  charmes  d’une  époufe  que  j’aime  ;  maU 
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à  l’avenir /Chevalier,  c’eft  moi  qui  me  charge  de 
fes  amufements. 

Frontin,  à  part,  pajfant  du  côté  de  Mat  ton. 
Je  vois  maintenant  que  j’épouferai  Marton. 

L  E  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

A  tout  cet  étalage  de  fentiment ,  vous  voilà  re¬ 
pris  de  belle  paffion  l’un  pour  l’autre  :  ma  foi ,  je 
ne  m’y  attendois  pas;  il  n’y  a  que  moi  à  qui  ces 
chofes  là  arrivent  :  mais  parbleu  !  j’en  vais  faire  de 
bonnes  plaifanteries  avec  Laure. 

(  Il  fort.  ) 

S  A  I  K  T- F  A  R  D. 

Tant  qu’il  vous  plaira ,  je  vous  la  cède. 

.. — - — - -  . . ■ 

SCEN  E  FIIL  ET  DERNIERE. 

SAIN  T-F  A  R  D,  Madame  SAINT- 
FARD,  LES  DEUX  ENFANTS, 
MARTON,  FRONTIN. 

F  R  O  N  T I N ,  regardant  for  tir  le  Chevalier, 

ï  ^F.  voilà  parti ,  tant  mieux  ;  je  n’aime  point  ces 
petits  Meflieurs-là,  ils  font  enrager  plus  de  maris 
qu’ils  ne  rendent  de  femmes  heure ufes. 

Saint-Fard, à/îî  femme. 

Oubliez  tous  mes  torts,  ma  chere  amie,  &  foyez 
fûre  que  vous  retrouvez  dans  un  mari  honteux  de 
fa  conduite  paffée,  l’amant  le  plus  tendre  &  le  plus 
fidcle. 

Q  fes  enfants ,  en  les  tenant  dans  fes  bras.  ) 

AIR. 

Mes  enfants,  les  plaifîrs  qu’ici  je  me  rappelle, 

Ne  font  plus  des  plaifîrs  paffés. 

Dans  l’avenir  vous  les  placez , 

Par  cet  inftant  qui  me  les  renouvelle. 


D  E  s  F  E  M  M  E  s. 

.  Frontin,  à  Marton, 

^  i  R  dialogué. 

Moi  qui  ne  remets  pas  la  ciiafle  au  lendemain^ 
Quand  je  tiens  le  lievre  au  gîte, 
Yeux-tu  me  donner  ta  main? 
Marton. 

Tu  n’as  pas  le  mérite 
De  ce  retour  ;  mais  enfin 
Il  m’agite^ 

Il  m’excite. 

Je  veux  faire  une  fin  : 

Tiens,  mon  cher,  voilà  ma  main. 
F  R  O  N  T  1  n;. 

Enfin 

J’ai  donc  ta  main. 

DUO. 

*  ■  “ 

Entre  Saint-Fard  £5?  fa  Femme. 

Madame  Saint-Fard. 

Cher  Saint-Fard  ^  lis  dans  mon  ame 
Ce  que  ta  flâme  ‘ 

M’infpire  ea  ce  moment. 

Plus  de  tourment. 

Sain*! -Fard. 

Plus  de  crainte, 

Pli^s  decontrainte  : 
Célébrons  pour  jamais 
,  L’Hymen  &  fes  bienfaits. 

Madame  Saint-Fard. 

Que  l’ardeùr  de  te  plaire 
Augmente  mes  attraits. 
Saint-Fard. 

Que  mon  amour  fincere 
'  T’embeUifiê  mes  traits. 

D  a 
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A  T  U  O  R  avec  Martou  ^  Frontin^ 
Saint-Fard  &  sa  Femme. 

« 

De  cette  douce  intelligence, 
Enchantons  nos  deux  cœurs. 

Suivons  PAmour  &  fa  puiffance. 

Sans  abulèr  de  fes  faveurs. 

Marton  &  Front  IN. 

Jmitons  leur  intelligence , 

Unifions  nos  deux  cœurs. 

Suivons  l’Amour  &  fa  puiflance. 

Sans  abufer  de  fes  faveurs. 


fin  du  troifime  '  dernier  A^e, 
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Oui  Laure  a  des  talents; 

Mais  elle  en  fait  ün  noble  ufage: 

Cet  agréable  emploi  dû  temps 
j^ît  Tembcllir  fans  la  rendre  moins  fagc. 
L’art  n'eft  point  chez  elle  un  flatteur* 
Qui,  pour  réduire,  ufe  d’adreffc. 

Les  talents  dont  elle  intérefle, 

Vont  moins  à  l’oreille  qu^’au  cœur. 
Du  bonheur  elle  eft  le  modèle. 

Si  vous  vouliez  charmer  comme  elle  ? 


ARIETTES. 
N®.  3.  Saint  Fard. 
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*^’Ai  lû  par  ordre  de  Motifeigneur  le  Chancelier 
^  la  Nouvelle  Ecole  des  Femmes ,  Comédie  en  trois 
Aétes,  mêlée  d’ Ariettes,  &je  crois  qu’on  peut  en 
permettre  rimprclhon.  A  Paris,  ce  4  Janvier  1770. 
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ACTEURS. 


A  M  I  N  T  A  s.  ■ 

P  A  L  E  M  0  N. 

'  y 

S  E  M  I  R  E. 

M  E  L  I  D  E. 

TROIS  MATELOTS. 


): 
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JLe  Théâtre  repTefente  me  praitie*  On  voit  la  mer 
dans  le  fond,  A  gauche  font  des  berceaux  de  ver¬ 
dure  y  &  à  droite  des  fleurs  ,  des  plantes  de  dif¬ 
férentes  ejpeces  avec  un  grand  rofler  qui  avance  un 
peu  fur  le  Théâtre  y  &  un  lit  de  gazon  fur  le  de¬ 
vant,  Derrière  les  fleurs  &  les  plantes  s^ékvent  des 
rochers  efearpés  y  d^où  l^on  voit  des  fontaines  tom* 
ber  en  cafçades% 
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M  É  L  I  D  E 

OU  L  E 


NAVIGATEUR. 
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ACTE 

PREMIER. 
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SCENE  PREMIERE. 


M  E  L  I  D  E  ,  s  E  M  I  R  E. 


Mélide  couchée  fur  le  Ht  de  gazon  qui  eft  à  droite ,  y  ejl  en¬ 
dormie  ;  Semire  taille  avec  une  petite  ferpe  les  branches^ 
des  arbres  qui  environnent  fa  cabane ,  à  gauche  ;  après  en 
avoir  taillé  quelques  uns  ,  elle  ^arrête  tout-à-coup  ,  s‘*ap- 
puye  trifletuent  contre  le  tronc  d'un  arbre  ,  laijfe  tomber  fz 
ferpe  ,  &  fe  couvre  le  vifage  de  fon  mouchoir  ,  enfuite  elle 
fixe  douloureufement  les  arbres  qu'elle  vient  de  tailler» 

CS  E  M  I  R  E. 

Omme  le  temps  s’écoule  avec  rapidité  î 
Voici  déjà  le  quatorzième  été 
Que  de  mes  foibles  mains  je  taille  ce  feuillage^ 

Et  que  la  mer  dans  nos  champs 
Se  répandant  avec  ravage 
Nous  répara  du  refte  des  vivants! 

Hélas  1  ce  malheureux  afyle 
Tenoit  jadis  au  continent. 

Entouré  par  les  flots,  à  préfent  c’efl:  une  ifle; 
"Unenuit  feule  a  fait  cet  affreux  cbon|reraeut. 

■  '  '  A  2 


M  E  L  ï  D  E, 

AIR. 

Tout  dormoit ,  - 

Tout  repofoit 
Dr.ns  un  calme  profond , 

Soudain  éclate  le  tonnerre. 

L’onde  en  miigiflant  lui  répond  ; 

L’on  lent  trembler  la  terre  , 

Et  la  nature  entière 
^  Semble  prête  en  ce  moment 
A  retomber  dans  le  néant. 

Le  jour  en6n  paroît 
L’air  eil  calme  ,  fonde  fe  tait  ; 

Je  prens  ma  fille  dans  mes  bras , 

Je  vais ,  je  cours ,  j’appelle... 

Ün  ne  me  répond  pas. 

Silence  alFreux!  nuit  cruelle! 

Tout  a  péri 

Dans  les  eaux  ,  tout  eft  englouti. 

Je  vais ,  je  cours ,  j’appelle...- 
On  ne  me  répond  pas , 

.  .  Hélas  1  hélas! 

De  tous  côtés  je  ne  vois  , 

Que  des  flots  autour  de  moi. 

(  Elle  s'avance  vers  V endroit  oü  Mélide  efl  endormie,  5 

Tu  dors,  chere  Mélide,  tes  jours  lont  paifibles, 
Tu  commençais  à  peine  à  former  quelques  pas, 
Quand  ton  pere  mourut,  quand  tout  périt ,  hélas!.. 
Parmi  ces  défaftres  horribles 
Elle  naquit ,  &  ne  les  connut  pas; 
L’infortunée?  En  ce  lieu  folitaire, 

Elle  ignore  encore  à  préfent 
Qu’il  foit  d’autres  humains,  qu’elle  ait  eu  même  un 
pere, 

Etqa,e  l’univers  Toit  plus  grand. 

R  0  M  A  N  C  E. 

Premier  Couplet. 

Tes  appas ,  fille  infortunée  , 

^  Ne  feront  point  le  bonheur  d’un  époux, 

Et  jamais  pour  toi  fhiraenée 
N’amenera  des  jours  plus  doux. 

Non  ,  le  trépas  ici 

Fenaera  ta  paupierC; 


s 


COMEDIE. 

Sans  qu’au  doux  nom  de  mere 
Ton  cœur  ait  trefîailli. 

Deuxieme  Couplet. 

Jamais  là ,  près  de  cette  rive  , 

Tu  ne  verras  jouer  un  tendre  enfant. 

Et  docile  à  ta  voix  craintive  , 

Te  carefler  en  folâtrant. 

Non  ,  le  trépas ,  &c. 

Elle  dort...  gardons  nous  de  troubler  fonfommeil, 
Allons  près  de  ces  lieux  attendre  Ton  réveil. 

C  Elle  fort.  ) 

SCENE  IL 

M  E  L I D  E ,  toujours  endormie ,  A  M I N  T  A  S. 

(  Dès  que  Sémire  efl  [ortie  ,  on  voit  Amintas  voguer  fur 
la  mer  ,  dans  un  tronc  cP arbre  qu'il  conduit  avec  des.  ra¬ 
mes,  après  avoir  abordé  du  coté  droit ,  il  tire  fur  le  fable 
y  attache  fon  arbre  qui  refie  moitié  caché  par  les  branches 
de  divers  arbiijîes,  ). 

Amintas,  s'arrêtant  fur  le  rivage^ 

IVIe  voici  donc  fur  ce  rivage, 

Et  déjà  fon  afpeâ:  m’offre  un  heureux  préfage  ; 
Ces  arbres  élagués.,,  cesceintres,  ces  berceaux, 
La  culture  des  fleurs...  Turne  où  tombent  ces  eaux, 
Toutdans  ces  lieux  me  furprend  &  m’enchante  t 
Ab  !  fans  doute  ils  font  habités! 

La  nature  de  tous  côtés 
Pnroît  embellie  &  riante.... 

Mon  pere  me  l’avoit  bien  dit. 

Et  tout  ce  que  je  vois  confirme  fon  récit. 

(  Il  fe  retourne  avec  douleur  du  c&té  du  rivage,  ) 
IVÎod  pere...  Ah  l  le  remors  à  ce  nom  me  déchire: 
J’ai  pu  l’abandonner...  quel  avî3ugle  délire  ‘ 

Vient  de  m’arracher  de  fes  bras  ! 

Des  defirs  infenfés...  qu’un  récit  à  fait  naître... 

XJn  amour  dont  l’objet  n’exifte  plus  peut-être,,.. 
Voilà  ce  qui  lu’a  fait  affronter  le  trépas,  - 

As 


^  M  E  L  I  D  E, 

Et  voguer  vers  des  bords  que  je  ne  connoîs 
(  Il  revient  fur  le  bord  du  Théâtre,') 

Si  ponrtan^crj’y  trou  vois  cette  jeune  roortelle. 
Dont  Tenfance,  dit-on,  préfageoit  les  attraits.*. 

Si...  mais  que  vois-je  b. ,  Ciel...  oui ,  la  voilà,  c’elîellel.. 
Ah  1  je  m’en  étois  fait  une  image  infidelle  ! 

Mon  cœur  qui  fe  plaifoit  à  me  peindre  fes  traits. 
Me  la  peignoit  encor  moins  belle. 

'  (  Il  s'approche  du  lit  de  verdure  où  Mélide  eft  endormie , 
^  la  contemple,  ) 
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(  Il  prend  une  main  de  Mélide  ^  la  baife ,  Mélidefait 
un  mouvement  6?  paroît  vouloir  (éveiller,  Amintas  Je  levé 
avec  précipitation  en  dij'ant  :  ) 

Kiie  s’éveille.,  ô  (lielî  que  mon  urne,  eft  émue! 
IVJais  mon  àfpeét  la  pourroit  effrayer  l 
Parmi  ces  joncs,  auprès  de  ce  rofier, 

En  ce  premier  moment  cachons  nous  à  fa  vue. 

(  Il  va  fe  cacher  derrière  le  rofier  qui  ejl  à  droite  du 

Théâtre,  } 

— ■■■■■lii  ^1  P«wr  II  ■  'P f  >>i  .jW  ■iipiuh 

SCENE  II L 

OM  ELIDE,  réveillant. 

■  ma  mere!  eft-ce  toi  ?...  Viens  ;  à  ma  voix  ré¬ 
pons, 

Pourquoi  donc  te  cacher  ?...  Mais ,  non  ,  ce  n’eft 
point  elle; 

C’eft  fans  doute  un  de  mes  moutons. 

(  Elle  fe  îeve.  ) 

Tout  m’afflige  &  me  trouble!  une  langueur, mortelle 
Accable  en  fecret  tous  mes  fflns. 


SCENE  IF. 


M  E  L  I  D  E,  S  E  M  I  R  K,  tenant  une  guir- 

lande. 

TV /f  S  E  M  I  R  E. 

-Lv  J.  A  fille,  que  veux  tu?  j’accours  à  tes  accents: 
Tes  yeux  du  doux  fommeil  ne  goûtent  plus  les  char¬ 
mes, 


\ 
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M  E  L  I  D  E, 

M  E  L  I  D  E,  ««  foupîraîit. 

Hélas  !  ils  font  ouverts  pour  répandre  des  larmes; 

DUO. 

s  E  M  .I  R  E, 

Quoi  !  ton  fidele  mouton 
Dans  les  flots  eft-il  tombé  ? 

M  E  L  I  D  E. 

Non. 

S  E  M  I  R  E. 

Quelque  abeille  fur  ce  gazon 
Vient-elle  de  te  piquer  ? 

M  E  L  I  D  E.  J 

Non. 

S  E  M  I  R  E.  ' 

Eh  bien  ,  eh  bien  ,  quelle  infortunes 
Vient  donc  de  t’arriver  ! 

M  E  L  I  D  E. 

’  Q  Aucune. 

1  S  E  M  I  R  E, 

Aucune  !  je  n’y  comprens  rien. 

M  E  L  I  D  E. 

Ni  moi. 

Semirr.- 

Mais  pourquoi  ,  dis  moi  donc  pourquoi ,, 
Une  douleur  fi  grande? 

^  ■  Pourquoi?... 

M  E  L  I  D  E. 

Je  ne  le  fçaîs-pas. 

S  E  M  I  R  E.  s 

Te  t’ai  fait  cette  guirlande  ; 

Viens ,  qu’autour  de  tes  bras 
Je  la  palïe  ,  je  l’étende. 

ï  M  E  L  I  D  E. 

Hélas  !  hélas  ! 

S  E  M  I  R  E. 

Vois  ces  œillets,  cette  jonquille j, 

M  E  L  I  D  E. 

Ils  ne  me  touchent  plus , 

Mes  fens  font  abbatus. 

'  S  E  M  I  R  E. 

Ah  !  ma  fille  !  ah  !  ma  61Ie  ! 

Tout  cela  ne  te  touche  plur. 


(  Il 
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M  E  L  I  D  E. 

Tout  cela  ne  me  touche  plus. 

S  E  M  I  R  E 

D’où  vien t  ce  chan,Q;ement?  Des  fleurs  que  tu  cultives, 
Ces-^Ueux  riants  font  toujours  embellis, 

Les  arbres  que  tes  mains  ont  plantés  fur  ces  rives 
T’offrent ,  comme  autrefois ,  leur  ombrage  &  leurs 
fruits 

Tu  vois  tes  brebis  careffantes 
Autour  de  toi  paître  &  bondir , 

Et  les  abeilles  diligentes 
Donner  leur  miel  pour  te  nourrir. 

La  nature,  par  tout  aétive  &  bienfai faute, 

Ne  femble  ici  fonger  qu’à  ton  bonheur  , 

Pourquoi  n’es-tu  pas  contente? 

Et  que  manque-t-il  ton  cœur? 

M  E  L  I  D  E  foupirant  '^  s'affligeant  dAvantags, 
Ce  qu’il  lui  manque?  Ah  !  Dieux! 

S  E  M  I  R  E. 

Ta  douleur  les  outrage, 
Que  voulois-tu  pour  toi  qu’ils  fiffent  davantage. 

M  E  L  I  D  E. 

AIR. 

Pardon ,  maman  ,  maman  ,  pardon , 

Les  carelfes  d’un  mouton  , 

Une  abeille ,  mi  arbre  ,  une  rofe 
Mc  femblent  bien  peu  de  chofe. 

Pardon  ,  maman  ,  maman  ,  pardon. 

Le  bruit  du  ruilfeau  qui  ferpente  , 

La  voix  du  rollignol  qui  chante , 

Ces  oifeaux  en  fe  bec<|uetant  , 

Et  ce  feuillage  en  s’agitant ,  » 

Tout  à  préfent.lemble  me  dire: 

Soupire  ,  foupire  , 

Et  je  répété  en  foupirant  :  Pardon  ,  &c, 

S  E  M  I  R  E. 

Dans  de  vagues  defirs  les  efprits  égarés 
Ne  s’élancent  ainfi  que  vers  une  chimere. 

M  E  L  1  D  E. 

Non,  &  par  la  nature  entière 
Ces  defirs  me  font  infpirés. 


lâ  M  E  L  I  D  E* 

ROMANCE. 

De  mes  moutons  le  nombre  augmente  ^ 

L’agneau  luit  la  brebis  bêlante , 

Autour  des  fleurs  de  ce  féjour  ^ 

Mille  fleurs  naiflent  chaque  jour: 

Le  lierre  croit  au  pied  du  lierre , 

Des  jeunes  pins  s’élèvent  fous  les  vieux  ; 

Ah  !  dis-moi  donc ,  dis-moi  ,  ma  mere , 

Pourquoi  toujours  ne  reflons-nous  que  deux? 

J’ai  vu  les  vives  hirondelles , 

S’unir  en  agitant  leurs  ailes , 

Leurs  becs  xiprès  forment  des  nids , 

Il  vient  des  œufs ,  puis  des  petits  : 

Bientôt  une  plume  legere 
Les  a  couverts,  iis  s’envolent  joyeux. 

Ah  !  &c. 

S  E  M  I  R  E. 

Demande  aux  Dieux  pourquoi  f  c’ell  qu’ils  font 
abfolîjs, 

Qu’ils  t’ont  voulu  donner  tes  brebis  pour  compagne. 

M  E  L  I  D  E. 

Sans  doute....  Mais  dans  ces  campagnes 
Celle  de  mes  brebis  qui  me  chérit  le  plus, 

Avec  moi  cependant  fe  plaît  moins,  ce  me  femble, 
QuV.vec  d’autres  brebis,  quand  elles  font  enfemble, 
Elles  s’amufent,  plus  j’en  fuis  fûre. 

S  E  M  I  R  E. 

Eh,  bien  quoi? 

Ne  fuis-je  pas,  ma  fille,  aufîl  de  ton  efpece? 

Ta  compagne,  ta  mere,  un  être  comme  toi? 

M  E  L  I  D  E. 

Mais  qu’efl-ce qu’une  meYe,  une  fille  ?  apprend-smoi 
Ce  qu’expriment  ce's  nonïs. 

S  E  M  I  R  E. 

Rien  quedela  tendrefle 

M  E  L  I  D  E. 

Mais,.. 

S  E  M  I  R  E. 

Toujours  des  mais?... 

M  E  L  I  D  E. 

Si  les  Gieux... 


Satis  murmurer  raets-y  ton  efpérance, 

Ton  deftin  ne  dépend  que  d'eux. 

.  M  E  L  I  D  E. 

Dis-moi  du  moins  comment  ces  Dieux 
M’ont  d’abord  donné  l’exiftence. 

S  E  M  I  R  E. 

(  à  part.  ) 

Qu’ofes-tu  demander  ?..  (>iell..  en  quel  embarras.,. 

M  E  L  I  D  E. 

Ma  mere ,  par  pitié  ne  me  refufe  pas , 
Sûrement  ta  naiflance  à  précédé  la  mienne  ! 

Car  je  t’ai  toujours  vue  ainfi  que  je  te  voi, 
Grande  comme  tu  l’es,  mais  raoi^ 

Je  me  fouviens  du  temps  où  je  n’étois  à  peine 
Haute  que  comme  un  pied  d’œillet , 

J’ai  grandi  par  degrés,  tu  fçais  à  mon  fujet 
Tout  ce  qui  s’eft  pafl'é ,  tes  yeux  m’ont  dû  voir  naître  : 
Dis-moi  quand ,  ou  comment ,  les  Dieux  m’ont 
donné  l’être; 

Apprens-moi  tout. . 

S  E  M  I  R  E 

Un  jour...  venant  de  les  prier.,.' 

M  E  L  I  D  E. 

Eh  bien  ;  achevé  donc. 

S  E  M  I  R  E.  , 

Là  bas...  Sous  un  rofier 
Je  te  trouvai  toute  petite. 

M  E  L  I  D  E. 

Comment?..  Rien  n’eft  plus  fingulier. 
Quand  tu  les  eus  priés...  Là  bas...  Sous  un  rofier 
Tu  me  trouvas  toute  petite? 

Ah  !  je  vais  les  prier  aulTi. 

(^Vivement  avec  joie.') 

,  Que  ne  m’as  tu  plutôt  inftruîte? 
Peut-être  fous  celui-cy, 

Pour  moi  leur  bonté  favorable 

y  a  faire  encor  un  prodige  femblable. 


M  É  L  I  D  E, 

S  E  M  I  R  E ,  part. 

Je  ne  puis  plus  contenir  mes  douleurs... 

AhI  du  moins  cachons-lui  mes  pleurs, 

(  Elle  fort. y 


SCENE  V. 


M  E  L  I  D  E ,  f’ule 

Elle  va  cueillir  des  fleurs  ^  prendre  un  nid  de  tourterelles,. 

C/  Eoillons  des  fleurs,  &  puiflent-elles 
Sous  ma  main  devenir  plus  belles  ! 

Que  leur  partum  au  Ciel  s’éjeve  avec  mes  vœux! 
Et, ‘VOUS,  petites  tourterelles, 

Vous  qui  n'avez  encor  point  d’aîles 
Venez!  je  vais  aufll  vous  préfenter  aux  Dieux... 

(  Elle  étend  fur  le  rofîer  les  fleurs  qu’elle  a  cueillies  ^  puis 
elle  pofe  au  milieu  le  nid  de  tourterelles.  ') 

Daigneront-ils  fur  cette  Ample  offrande 
lîaiffer  du  haut  du  Ciel  leurs  regards  indulgents? 
Que  puis-je  leur  offrir  que  leurs  propres  préfents? 

Je  vais  encore  y  joindre  ma  guirlande. 

(  Elle  détache  la  guirlande  ,  ^  la  met  encore  fur  le  rofîer 
autour  des-  fleurs  c?  du  nid 
Je  n’ai  rien  de  plus  précieux. 

Elle  eft  l’ouvrage  de  ma  mere, 

Et  fans  doute  elle  doit  leur  plaire. 

Ma  mere  a  tant  d’amour,  tant  de  refpedl  pour  eux! 
Sans  celle  elle  m’en  parle ,  elle  me  dit  fans  ceffe 
Qu’ils  peuvent  tout,  font  bienfaifants, 

Et  que  nous  fommes  leurs  enfants. 

Eh  bien,  s'il  eft  ainfi,  leur  bonté,  leur  fageffe 
Ne  m’aura  pas  donné  des  defirs  fuperflus: 

Sans  courroux  ils  doivent  m’entendre. 
Bénir  mes  vœux,  aimer  même  à  s’y  rendre; 

Ils  auront  un  enfant  de  plus. 

AIR. 

Vous ,  dont  jadis  la  puiffance 
Me  fit  naître  fous  un  rofier, 


COMEDIE. 

Dieux»  le  bienfait  n’efl  pas  entier; 

Non,  non,  de  fon  exiftence 
Mon  cœur  n’a  que  la  moitié. 

Ah!  de  mes  pleurs  ayez  pitié! 

Dieux  !  donnez-moi  l’autre  moitié. 

Ici  créez  encore  un  être 

Qui  fera...  Dieux!  je  n’en  fçais  rien. 

Qui  fera...  Dieux!  vous  fçavez  bien. 

Vous  fçavez  comment  il  doit  être , 

Je  n’en  fçais  rien  ; 

Mais  vous  le  fçavez  bien. 

Vous,  dont,  &c. 

(^Qunnd  elle  a  fini  de  chante^' ,  Amintas  fie  leve  douce-- 
ment  derrière  le  rofier^  elle  fie  recule  en  fai  fiant  un  cri 
de  Jurprifie  ^  de  joie,  ) 

.  . . . . 
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SCENE  r  I. 

MELIDE,  AMIN  TAS. 

M  E  L  I  D  E. 

ECiel!  ô  Dieux!  quel  prodige  étomiatitl 
Le  voilà  cet  être  charmant, 

Cet  être  qui  manquoit  à  mon  bonheur  fuprême: 
Le  miracle  eft  tout  fait...  Ma  joie...  elle  eft  extrême. 
Parlons-lui...  s’il  m’alloit  répondre?  Il  répondra. 
Ohl  oui,  oui, dans  fes  yeux  je  vois  qu’il  parlera, 

D  C/  O. 

M  E  K  I  D  E. 

Approche,  créature  aimable. 

Viens ,  à  mes  côtés  place-toi; 

C’eft  des  Dieux  la  main  favorable 
Qui  vient  de  te  créer  pour  moi. 

A  M  I  N  T  A  s. 

Oui  pour  toi! 

M  E  L  I  D  E. 

Pour  moi  ! 

A  M  I  N  T  A  s. 


O!  ma  bien-aimée! 

Tofe  te  nommer  ainfî. 


Pour  toii 


M  E  L  I  D  E.  . 

M  E  L  I  D  E. 

Oui ,  mon  oreille  efi:  charmée 
De  m'entendre  nommer  ainfi, 

A  M  I  iN  T  A  s. 

Quoi!  ta  flamme  égale  la  mienne? 

M  E  L  I  D  E. 

Ma  main  tremble  dans  la  tienne. 
Ensemble, 

A  .  Z'  tranfports  heireux 
AmiNTAS.  Q  feront  ton  bonheur! 

^  Le  feu  de  tes  yeux 
iViELiDE.  Q  cœur. 

M  E  L  1  D  E. 

De  mon  fort  cet  inftant  décide  ; 

Je  me  donne  à  toi  pour  jamais. 

A  M  1  N  T  A  s. 

/  Vers  toi  l’amour  fut  mon  guide. 

Il  met  le  comble  à  fes  bienfaits. 

M  E  L  I  D  E. 

Reçois  le  cœur  de  Mélide, 

Reçois  ce  tendre  dépôt. 

Ensemble. 

3\ïelide.  Ah!  que  n’ai-jc  prié  plutôt. 

Amintas.  Ah!  que  n’ai-je  vogué  plutôt. 

M  E  L  I  D  E. 

Comme  fa  voix  fait  palpiter  mon  cœur! 
Qu’elle  y  pénétré  aveq- douceur! 

Dis-moi ,  créature  charmante, 

Qu’étois-tu  tout-à-l’heure?  Une  fleur?  Une  plants? 
Mais  qu’importe  après  tout,  te  voilà  déformais 
Devenue  un  autre  moi-même. 

Amintas. 

Ah!  puiflai-je  Têtreà  jamais. 

M  E  L  I  D  E. 

Que  j’aurai  foin  de  toi  !  combien  déjà  je  t’aime; 
J’irai  pour  toi  cueillir  les  plus  beaux  fruits;  1 
Je  n'aurai  plus  de  chagrins  ni  d’enhuis , 

Tout  va  prendre  à  mes  yeux  une  face  nouvelle  ; 
Tu  viendras  dans  ma  grotte,  elle  en  fera  plus  belle, 
Sur  ie  rivage,  au  bois  tu  m’accompagneras, 

Dans  mes- travaux  tu  m’aideras; 

Sur- 


COMEDIE.  î7 

Sof-îout  autant  que  moi  tu  chériras  ma  mere, 
Tout  le  jour  nous  travaillerons 
Pour  ne  lui  lai  fier  rien  à  faire, 

Et  le  foir  par  nos  jeux  nous  la  réjouirons. 

A  M  I  N  T  A  s. 

Digne  objet  de  mes  vœux!  ô  chere  &  tendre  amante , 
Te  ne  puis  me  laflér  d’admirer  tant  d'attraits, 

Plus  je  te  vois,  plus  mon  amour  s’augmente; 

Men  fort  elt  décidé,  je  t’adore  à  jamais. 

Oui,  je  fuis  enyvré  de  mon  bonheur  fupréme. 

Ma  bouche  diroit  mal  à  quel  excès  je  t’aime; 

Mais  mes  ttanfports,  mieux  que  ma  voix. 
Te  le  répéteront  cent  fois. 
prend  une  main  de  Mélide  ^  ^  la  baîfe  avec  tranfport,'^ 

M  E  L  I  D  E. 

AIR. 

Ail!  quel  trouble!  ah!  quels  doux  moments i 
O  Ciel  !  je  n’avois  point  encore 
Eprouvé  ces  ravilTements. 

En  moi  tes  baifers  font  éclore 
Une  autre  amc  &  de  nouveaux  feus* 

Pour  toi  de  plus  tendres  ardeurs 
Mon  ame  fe  fent  embrafée, 

Et  l’abeille  aime  moins  les  fleurs. 

Les  fleurs  aiment  moins  la  rofée. 


ateaaasf 


SCENE  FIL 


MELIDE,  AMINTAS,  SEMIRE,  reculant 
d*efroi  en  voyant  Amintas^ 

S  E  M  I  R  E. 

V^Üe  vois-je?  quel  objet,  ô  Cieux  l 
La  frayeur,  le  trouble... 

M  E  L  IDE,  courant  à  fa  mere, 

Ab  !  ma  raere, 

Viens  voir  l’effet  de  ma  priere  ! 

M 


i3  M  E  L  I  D  E, 

Yoilà  ce  qu’à  mes  vœux  ont  accordé  les  DîenX'^ 
Ils  viennent  à  l’inftant  de  produire  en  ces  lieux 
Cette  aimable  figure...  Elle  n’efl:  pas  petite  j  ' 
Ainfi  que  je  l’étois,  lorfque  tu  me  trouvas. 

S  E  M.  1  R  E. 

O  Dieux*! . .  immobile  ! . .  interdite... 

M  E  L  I  D  E. 

Tu  peux  t’en  approcher  autant  que  tu  voudras! 
Elle  ne  te  fera  point  de  mal,  ne  crains  pas. 

S  E  M  I  R  E ,  toujours  dans  la  même  attitude, 
Eft“Ce  un  foiige?  je  doute  encore  fi  je  veille. 

Ma  fille...  Ciel  quelle  merveille  î 
Je  n’en  puis  revenir.  ^ 

M  E  L  I  D  E,  prenant  la  main  de  fa  mere  ^  lui 
faijant  toucher  ^mintas. 

Mais  comme  te  voilà! 
Approche-toi  donc,  tquche-là, 

Touche  Tes  rhains,  fiate  fon  beau  vifage, 

Ce  n’eft;  pas  tout,  je  vais  t’étonner  davantage. 
Tiens,  tu  le  vois  cet  être  aimable,  doux ,  charmant... 
Si  tu  fçavois  ..  Je  fuis  dans  un  faififlement. . . 

S  E  M  I  R  E,  à  Amintas. 

O  toi  ,  qui  viens  t’offrir  à  mes  regards  furpris. 
Dois-je  frémir  de  crainte  ,  ou  treflàillir  de  joie? 

Si  la  vertu  t’infpire,  &  fi  le  Ciel  t’envoie, 

Qui  que  tu  ibis,  je  te  bénis. 

Mais  quel  Dieu  ,  quel  pouvoir  célefte 
Jufquesà  nous  en  ceTéjour 
T’a  pu  tranfporter? 

A  M  I  N  T  A  s. 

C’efi;  l’amour. 

On  me  parîoit  fouvent  du  défaftre  funefte 
Que  la  nature  a  fouffert  eh  ces  lieux, 

Mon.  pere  quelquefois  me  menant  au  rivage 
Ouand  la  mer  étoit  calme  &  le  Ciel  fans  nuage, 
Regarde  ,  difoit-il,  jette  là-bas  les  yeux  ; 

Tu  vois  au  bout  dé  l’hémifphere 
La  pointe  de  ce  mont  qu’environnent  les  flots  , 

Et  qui ,  quand  le  foleil  s’eft  couché  dans  les  eaux  # 


C  0  ME  DIE.  19 

Quelques  moments  encore  réfléchît  fa  lumière  ; 

Là ,  Semire  autrefois  eut  fa  cabane,  hélas  ! 
f  Elle  y  languit  encore  avec  fa  fille,  - 
y  -Sa  fille  dont  le  fortdevoit  s’unir  au  tien  î 
S  E  M  l'R  E  ^  ffj  treffaillant. 

Palemon  eft  ton  pere  !  ...O  ciel  fe^ peut-il  bieni... 
Oui,  nous  avions  tous  deux  projette  ce  lien , 

Pour  ne  former  un  jour  qu’une  môme  famille. 

C  Serrant  Amintat  'dans  fes  bras,  ) 

O  mon  cher  Amintas  !  c’efl:  donc  toi  que  je  vois  I 
Toi  qu’en  mes  bras  jadis  j’ai  porté  tant  de  fois... 
En  effet...  à  fes  traits  j’aurois  dû  le  connoître  ! 

M  E  L  I  D  E,  fi  Amintas. 

Quoi  l  près  de  ce  rofier  tu  ne  viens  pas  de  naître  ? 

Amintas. 

Non,  je  te  defirois,  je  t’gimois  dès  long-temps. 

M  E  L  I  D  E. 

O  Dieux!  quel  étonnant  langage! 
Amintas. 

J’apperçus  l’autre  jour  près  du  rivage, 
lÆ  tronc  d’un  vafte  chêne  abbatu  parles  vents, 
Et  déjà  creufé  par  les  ans, 

En  agitant  leurs  pieds,  les  cygnes  m’ont  fur  l’onde 
Montré  Part  d’y  régler  fa  courfe  vagabonde  , 

Et  l’amour  affemblant  les,  zéphirs  les  plus  doux  ,  • 
Sur  l’abyfme  des  eaux  m’a  porté  jufqu’à  vous. 

TRIO. 

■  .  J 

M  E  L  I  D  E.  N 

Ma  mere  ? 

5  E  M  I  R  E. 

Ma  fille. 

Semire  et  Melide,  enfembîe. 

Rendons  grâces  aux  Dieux, 

,  Ils  ont  eu  pitié  de  nos  larmes , 

Pour  faire  un  fort  plein  de  charme. 

Ils  l’ont  porté  jufqu’en  ces  lieux. 
Amintas. 

Ah!  que  mou  fort  auroic  de  charmes 
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M  É  L  I  D  E, 

Si  mon  pere  étoit  en  ces  lieux. 

M  E  L  I  D  E. 

Allons  dans  la  cabane, 

Puis  dans  ma  grotte  tu  viendras. 

A  M  I  N  T  A  s. 

A  les  quitter  hélas  I 
Faut-il  que  le  fort  me  condamne. 

"S  E  M  I  R  E. 

Eh  bien  ,  /  Cher  Amintas  : 

Parle-moi ,  parlons  de  ton  pere. 

Amintas. 

Ce  fouvenir  me  défefpere. 

M  E  L  I  D  E. 

Tu  verras  mes  fruits , 

Mes  fleurs,  mes  brebis. 

S  E  M  I  R  E. 

Parle-moi ,  parlons  de  ton  pere. 
Amintas. 

Ce  fouvenir  me  défefpere  , 

J’ai  caufé  fa  douleur  amere , 

Que  deviendroit  il ,  hélas! 

Si  je  ne  m’en  retournois  pas  ? 

M  E  L  I  D  E. 

Viens ,  viens ,  courons ,  fuis  mes  pas. 

Amintas. 

Ce  fouvenir  i^c  défefpere. 

M  E  L  I  D  E. 

Mon  jardin  ,  ma  grotte  efl:  là  ; 

Je  veux  te  montrer  tout  cela. 

S  E  m  I  R  E. 

Ma  fille  ? 

M  E  L  I  D  E. 

Ma  niere,  &c. 


Fin  du  pTmicT 


COMEDIE. 


SI 


ACTE  IL 

y 

■■..■  .1  >«■  . 

SCENE  PREMIERE. 

A  M  I  N  T  A  s,  feuL 

J E  ne  me  connois  plus  f  un  charme ,  un  doux  poifon, 
Quand  je  fuis  auprès  d’elle,  é^are  ma  raifon, 

Je  n’aime,  je  ne  vois,  je  n’entensque  Mélide. 

£t  l’univers  entier  à  mes  yeux  difparoî't... 

Il  t’y  refte  pourtant  un  pere!..  ô  fiis  perfide! 

Ainfi  donc  en  ton  cœur  la  nature  fe  tait? 

Mon  pere  malheureux... que  la  vieilleflè  accable... 
Ah!  qu’en  vers  lui  je  me  trouve  coupable  l 
RECITATIF  O  B  L  I  G  E\ 

Je  Tai  vu  de  loin ,  il  pleuroic: 

Sur  les  ondes  écumantes 
En  frémilTant,  des  yeux  il  me  fuivoît , 

Il  me  tendoit  fes  mains  tremblantes , 

Et  par  fes  cris  me  rappelloit. 

Ail!  volons...  mais  Mélide...  6  Dieux î 
Moi!  la  lailfer  feule  en  ce  lieu! 

L’abandonner  fes  rei^rets  ! 

Non-,  cher  objet  que  j’adore-. 

Non ,  je  te  le  jure  encore,  . 

Je  ne  te  quitterai  jamais. 

Fils  ingrat,  que  dis-tu? 

Là-bas  fur  le  fable  étendu. 

Ton  pere  gémit  &  t’appelle. 

Mon  pere...  elle  cil  fi  belle! 

Pour  moi  Mélide  a  tant  d’amour ...  hélas? 

Mon  pere  ne  m’aime-t-il  pas? 

A  préfent  fa  voix  plaintive 
Fait  retentir  l’autre  rive.  • 

Dieux  quel  eft  Ton  défefpoir! 

H  me  femblc  encore  le  voir. 
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M  E  L  I  D  E, 

Ab!  pardonne,  amante  trop  chcre. 
Pardonne ,  &  ne  t’afflige  pas; 
Avant  de  t’aimer,  j’eus  un  pere. 

Et  je  revoie  dans  fes  bras. 


SCENE  IL 


M  E  L  I  D  E ,  A  M  I  N  T  A  S. 

M  E  L  I  D  E,  tenant  une  corbeille  pleine  de  fruits, 

A  Hî  te  voilà,  cher  Amintas! 

Car  tu  m’as  dis  ton  nom,  je  ne  l’oublierai  pas. 
Ilegarde  les  beaux  fruits  que  j’ai  dans  ma  corbeille.. 
•^vbiis  pourquoi  tout-à-coup  es  tu  parti  fans  moi. 
Tandis  que  je  cueillois  ces  raifins  à  la^treiile*? 

Ah!  fi  ce  n’eûtété  pour  toi, 

*  J’aurois  tout  quitté  pour  te  fuivre! 
Quand  je  ne  te  vois  plus,  je  crois  cefierde  vivre. 

yj  J  R. 


De  l’arbre  ces  fruits  détachés. 

Bientôt  fe  fanent  &  périment  ; 

Vois  comme  déjà  fe  flétriHenc 
Ces  lys  de  leurs- tiges  arrachés. 

Ainfi  mon  fort  eft  déformais 
De  vivre  unie  à  ce  que  j’aime; 

On  me  verroit  périr  de  même. 

Si  l’on  m’en  féparoit  jamais.  / 

De  l’arbre,  &c. 

A  M  I  N  T  A  S.  ^ 

Ces  accents  fi  touchants,  cette  naïve  ardeur 
Tranfportent  ton  amant  &  lui  percent  le  cœur. 
Quelle  en  fera  la  récompenfe  ! 

Mélide...  ah  l  Dieux  !  quelle  reconnoiflance  l 

M  E  L  I  D  E. 

Obî  tu  ne  m’en  dois  point,  garde-toi  d’y  fongex: 
De  grâce  pour  cela  ne  va  pas  t’afiîigerl 
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COMEDIE. 

Car  j’ai  tant  de  plaifir  à  t’aimer,  à  le  dire, 

C’eft  toute  ma  félicité. 

,  Si  dans,  mon  cœur  tu  pou.vois  lire, 

Tu  verrpis  bien  que  c’eft  IV  vérité.  / 

A  M  I.  N  T  A  part,  '  ' 

Malheureux  !  tant  d’amour  lie  fertqu’à  me  confondre. 

M  e  L  I  d  V. 

Mais  quoi  l  tu  fembïes  trifte?  eft  ce  qu’auprés  de  moi 
Tu  t’ennuierois  déjà  ?  Qu’as- tu? 

Am,  INTAS,  part, 

‘  Que  lui  répondre? 
Mélide  1 . . .  ah  !  je  voudrois..  / 

M  E  L  I  B  E  ,  vivement. 

Parle  ,  tout  eft  à  toi. 
La  brebis  que  tu  trouves  li  jolie. 

Ma  grotte,  mes  moutons,  mon  jardin, ma  prairie, 
Je  te  donne  tout.  ’  V  .. 

A  M  I  N  T  A  s.  . 

Dieux  l 

M  E  L  I  D  E.  I 

Eh  ;bien,  cher  Amintas! 

Es-tù  content  au  moins?  Dis,  tu  l’es,n’eft-ce  pas? 
.En  ces  lieux  déformais  tu  vas  pafter  ta  vie. 

Oui,  toujours  avec  nous  ici  tu  refteras. 

Amintas. 

Hélas! 

M  E  L  I  D  E. 

Tu  foupires?  Pourquoi?  Qu’elle  eft  donc  ton  envie? 

À-  M  t  N  T  A  s; 

Pardonne  moi,  je  reviendrai. 

M  E  L  I  D  E ,  tref aillant. 

,  Comment? 

Amintas. 

Un  devoir  rigoureux  m’y  force  en  ce  moment; 
Mais  je  te  promets... 

M  E  L  I  D  E. 

^  '  Parle ,  scheve,  je  friftbnnt; 

Amintas. 

Il  faut  m’en  retourner. 
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54  M  ELIDE, 

M  E  L  1  D  E,  îaijfant  tomber  fort  panîer. 

Qu’entens-je?  Juftes  Dieux! 
T’en  retourner^  Partir?  ma  force  m’abandonne» 
je  me  meurs, 

(  lE^le  tombe  évanouie»') 

A  M  I  N  T  A  S. 

Ah  !  Sémire ,  accourez...  Juftei  cieux  ! 

(Il  e fi  auprès  cl elle  dans  la  plus  gf'ande  agitation  ,  tckhanM 
de  lui  faire  reprendre  fes  fens» 

.  '  .  DUO. 

A  ]\I  I  N  T  A  s.'  ^ 

Mélides  amante  chérie! 

^  -Elle  ne  répond  pas,  grands  Dieux! 

Mélide,  reviens  à  la  vie, 

Reprens  tes  fens,  ouvre  les  yeux* 

M  E  L  I  D  E. 

Hélas!  OÙ  fuis-je,  quelle  nuit! 

Je  fuis  feule.,.  Ciel,  il  me  fuit! 

A  M  I  N  T  A  s. 

*  Elle  ne  me  voit  pas ,  &  fa  vue  égarée..,, 

:  M  E  L  I  D  E.  / 

Je  ne  le  verrai  plus,  hélas! 

11  s’eil  arraché  de  mes  bras. 

A  M  I  N  T  A  s. 

Non,  Mélide,  amante- adorée; 

Reconnois-moi ,  c’efl:  Amintas; 

.  WX  E  L  I  D  E* 

Amintas?...  toi,  quidifois 
Que  tu  m’aimois. 

A  M  I  N  T  A  », 

Je  jure  encore 
^  Que  je  t’adore. 

M  E  L  I  D  E. 

Tu  me  fuirois , 

Ah  !  j’en  mourrois  ! 

A  M  I  N  T  A  s. 

Non  5  jamais ,  amante  trop  cher^ 

M  E  L  I  D  E. 

Tu  le  promets? 

A  M  I  N  T  A  s. 

Je  le  promets. 
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COMEDIE. 

Ensemble. 

Melide.  Tu  ne  me  fuiras  jamais  ? 

Amiwtas.  Je  ne  te  fuirai  jamais, 

A  M  I  N  T  A  s. 

Qu’ai-je  dit  ?...  ,  6  Ciel  !  ah  !  mon  pere . .  * 

Mon  cœur  eft  prêt  à  te  trahir. 

Oui ,  Mélide  ,  amante  trop  chere , 

Oui ,  malgré  moi ,  je  dois  te  fuir. 
Ensemble. 

Melide.  Amintas. 

Cruel  !  tu  veux  me  fuir,'  Hélas!  il  faut  la  fuir. 

Tu  veux  donc  me  faire  mourir!  Sîi  douleur  me  fera  mourir. 

M  elide,  feUvant  ^  venant  vers  Amintas. 
Tu  ne  reviendras  pas...  tu  veux  m’abandonner? 
Oui,  tu  le  veux,  &  ton  ame  cruelle... 
Amintas. 

Que  Sémire  nous  juge,  à.  fon  cœur  j’en  appelle. 
^Hens... 

Melide. 


•  Pour  toujours,  de  moi,  tu  veux  donc  t’éloigner? 


SCENE  ni. 

amintas,  melide,  SEMIRE 

S  E  M  I  R  E,  à  Amintas, 


V^U’ai-je  entendu?  Quoi!  fans  efpérance, 
^Sans  fecours  &  fans  affiftance, 

PaflTer  nos  jours  dans  cette  cabane! 
Voudrois-tü  donc  nous  délailfer? 

Dis-moi  :  peux- tu  bien  y  penfer? 
Amintas. 

Il  le  faut;  le  devoir  m’y  condamne: 

Je  reviendrai;  oui,  mais  la  nature, 

Cette  loi  fi  douce  &  fi  pure, 

Me  force  en  ce  moment  à  m’éloigner  de  vous; 
J’en  appelle  à  ton  cœur,  qu’il  prononce  entre  nous, 
béaiire  perdroit-elle  une  fille  fi  chere 


::6  M  E  L  I  D  E, 

Sans  en.  expirer  de  douleur? 

Ec  voudrois  -  tu  quitter  une  fi  tendre  mere 
Pour  fuivre  ailleurs  l’amour  &  le  bonheur? 

Eh  bien  !  j’ai  de  même  un  perel 
Il  ‘ôîl^aîme,  je  l’adore...  il  va  mourir  hélas! 

Si  bientôt  mon  retour  ne  l’arrache  au  trépas. 

M  E  L  I  D  E. 

Ma  mere...  dit-il  vrai?  tu  l’entensbien?fon  pere? , 
Ne  me  trompe-t’il  pas  ?  eft-ce  comme  une  mere? 
Düit-on  l’aimer  autant? 

S  E  M  1  R  E. 

Oui^  ma  fille. 

M  E  L  I  D  E,  avec  embarras. 

Je  vois 

Qu’il  doit  donc  en  effet...  cela  me  défefpercl 

(  à  AmintaSs  ) 

Èh  bien ,  emmene-nous  l’une  &  l’autre  avec  toi  ; 
Nous  nous,  abandonnons  fans  crainte  à  ta  conduite; 
Dans  ton  arbre  creufé  place-nous,  courons  vîtc. 

A  M  I  N  T  A  s. 

Hélas!  il  ne  pourroit  tous  trois  nous  contenir, 

Et  nous  ferions  enfemble  aflurés  de  p^rir. 

JM  E  L  I  T  E,  i/avs  V Maternent . 

Non,  je  périrai  feule... hélas!  tout m’eft contraire, 

Et  le  fort.  ^ 

S  E  M  I  R  E. 

Mais  pourquoi  cette  douleur  amere? 

Il  te  le  jure,  il  reviendra. 

M  E  L  I  D  E.  " 

Il  le  promet  en  vain  !  je  mourrai  s’il  s’en  va. 

Bientôt  tu  n’auras  plus  de  Mélide...ah!  ma  mere! 

-  Ç^Elle  fe  laijfe  tomber  dam  les  bras  de  Sémîre,') 

S  E  M  I  R  E,  retenant. 

Elle  pâlit! ..  fes  yeux...  Amintasl  Ciel  que  faire?  . 

A  M  I  N  T  A  s.  . 

Je  ne  puis  emmener  que  l’une  de  vous  deux,  . 

S  E  M  I  R  E. 

Eh  bien!  prens-donc  ma  fille. 

M  ELIDE,  revenant  U  elle 

Moi?  Grands  Dieux! 


COMEDIE.  û7 
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S  E  M  I  R  E. 

Je  te  la  donne  pour  époufe. 

Aime-la  conftamment;  fais-lui  des  jours  heureux: 
Embrafle-raoi,  ma  fille,  &  reçois  mes  adieux.  . 
Ta,  pars:  de  ton  deftin  je  ne  fuis  point  ialoufe. 

TRIO, 

M  E  L  I  D  E« 

Moi,  que  je  t’abandonne! 

S  E  M  I  R  E. 

s 

Oui,  ma  fille,  je  te  l’ordonne. 

M  E  L  I  D  E. 

Non,  ma  mere,  non  jamais. 

S  E  M  I  R  E,  • 

Dans  fes  bras  je  te  remets. 

A  M  I  N  T  A  s. 

Dieux  !  comme  elle  aime  fa  merci 
^  Et  moi,  j’oublierüis  mon  pere?. 

M  E  L  I  D  E.  >  S  E  M  I  R  E, 

Non,  ma  mere, non,  jamais.  Dans  fes  bras- je  te  remets, 
Je  ne  te  quitterai  jamais.  Qu’il  te  chérifle  à  jamais. 

S  E  M  I  R  E.  ^ 

Partez  fans  moi,  partez  tous  deux. 

M  E  L  I  D  E. 

A  tes  genoux  ta  fille  tombe. 

A  M  I  N  ~T  A  s ,  part, 

.  Pour  moi  quel  exemple,  grands  Dieux) 

S  E  M  I  R  E. 

Wlon  époux  eft  mort  en  ces  lieux. 

Je  refierai  prés  de  fa  tombe; 

Elle  doit  nous  réunir. 

Et  c’eft  \ii  que  je  veux  mourir. 

A  M  I  N  T  A  s.  M  E  L  I  D  E. 

Ab  !  mon  pere ,  moi ,  te  trahir!  Rien  ne  peut  nous  défunîr. 
Qu’à  préferjt  j’aurois  à  rougir  !  Avec  toi  j’aime  mieux  mourir. 

M  E  L  I  D  E. 

Moi,  que  je,  &c. 

A  M  I  N  T  A  s,  avec  eftthoujlafme, 

*  Ciel  quels  combats!  quel  fpeétacle  touchant!  ' 
Je  fuis  dans  un  raviflement! ... 

Oui,  fl  tout  à  l’heure  ma  fiârae 
Jurqu’à  trahi;  mon  pere  eût  égaré  mon  ame, 


-§  M  ELIDE, 

Ce  que  j’entens,  'ce  que  je  vois 
Soudain  à  la  nature  eût  rendu  tous  fes  droits. 

(  Se  rapprochant  de  Mélide  ^  de  Sémire,') 

Non ,  non,  chere  Mélide  :  Et  vous,  mere  trop  tendre. 
Le  fort  ne  vous  doit  point  féparer  toutes  deux , 

S’il  faut  qu’en  ce  moment  l’une  r^e  en  ces  lieux, 
Bientôt  après  je  viendrai  l’y  reprendre. 

Le  ciel  continuera  de  protéger.. mais  quoil 
Le  vent  plus  fortement  agite  ce  feuillage; 

La  vague  en  mugiflant  vient  fraper  le  rivage. 

M  ELI  DE,  vivement  à  <dmintas, 

Ahî  tu  le  vois... les  Dieux  fe  déclarent  pour  moij 
Ils  s’oppofent  fans  doute... 

(//j  Rapprochent  tous  du  rivage,") 

\  A  M  I  N  T  A  S. 

Eft-ce  que  la  tempête..^ 

M  E  L  I  D  E.  ^ 

Oui,  oui,  le  ciel  l’envoie  afin  qu’elle  t’arrête, 

Que  tu^ne  partes  pas... 

A  M  I  N  T  A  s. 

‘  Qu’eft-ce  que  j’apperçoi? 

S  E  M  I  R  E. 

Ciel  !  quelle  merveille  étonnante  ! 

T  ,  M  E  L  I  D  E. 

C’eff  comme  une  cabane ,  une  rüaifon  flottante, 
Qu’elle  eft  petite  ! 

A  M  I  N  T  A  s. 

Elle  eft  encor  bien  loin  de  nous: 
Dans  un  tronc  d’arbre  ainfi  je  fuis  venu  vers  vous. 

S  E  M  I  R  E. 

Des  hommes  font  dedans:  le  vent ,  l’orage  augmente. 
Hélas!  ils  vont  périr...  leur  danger  m’épouvante. 

A  M  I  N  T  A  s. 

Voyez-vous  ce  vieillard  qui  vers  nous  tend  les  bràs^? 

S  E  M  I  R  E. 

Tous  les  autres  luttent  enfemble 
Contre  les  flots  &  le  trépas. 

A  M  I  N  T  A  s.  • 

Ce  vieiilgrd  quel  eft  il?...je  ne  fçais,  mais  je  tremble... 
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Ï1  approche...  fes  traits...  je  commence  à  voir  mieux. 
Ciel  l  c’eft  mon  pere. 

/  Palemon,  jettant  un  cri  en  reconmijfant  fon  fils. 

Ah  !  mon  fils  ! 

AmINTASjM  ELIDE,  Se  MIRE. 

Ah!  grands  Dieux! 

/ 

- - - - 

SCENE  IF  ETDERNlEkE. 

MELIDE ,  SEMIRE,  AMINTAS,  PALEMON, 
TROIS  MATELOTS. 

Za  Chaloupe  parott  alors  dans  le  fond  fur  la  mer  qnt  effort 
agitée  ,  Palemon  tend  les  bras  vers  Vifle,  Les  Matelots  , 
qui  font  avec  lui  ,  manœuvrent  pour  ré fi fier  à  l'orage , 
plient  les  voiles ,  coupent  les  cordages ,  tâchent  d'abor- 
der  ;  mais  quand  ils  font  près  du  rivage , .  les  vagues  les 
repoufient ,  les  trois  perfonnages  qui  font  à  terre  les  exci¬ 
tent  les  appellent. 

Les  Matelots.  ' 

Lions  la  voile ,  dépêchons  ; 

Coupons  les  cordes ,  coupons. 

A  M  I  N  T  A  s. 

Ah  !  mon  pere  ! 

Melide  &  Semire. 

Son  pere  I 
A  M  I  N  T  A  s. 

O  Ciel!  entens  mes  cris. 

Melide  &  Semire. 

O  Ciel!  entens  nos  cris; 

Conduis-les  jufqu’à  terre. 

A  M  I  N  T  A  s. 

H  va  périr...  je  frémis.  ^ 

Les  Matelots. 

Ramons ,  ramons  avec  effort , 

Noui  atteindrons  le  bord. 

Semire  &  Melide. 

Vous  voilà  tout  près ,  courage , 

Atteignez  le  rivage. 


HO  M  E  L  r  D  E, 

A  M  I  N  ï  A  s. 

Au  péril  de  mes  jours 
Je  vais  vous  donner  du  fecours. 

,  Dans  les  flots  je  me  jette. 

Melide.&  Semir  e, 

'  Ciel  1  arrête ,  arrête. 

'  A  M  I  N  T  A  s. 

Je  veux  le  fe  courir. 

Ou  je  veux  mourir.  ;  •  '  , 

Melide  &  Semir  E. 

Ah!  fans  le  fecourir 
Veux-tu  donc  périr? 

Les  Matelots. 

Bon ,  bon ,  nous  atteindrons  le  bord. 

A  bord  ,  h  bord ,  à  bord. 

A  M  I  N  T  a  s.  ' 

Mon  pere  efl:  au  bord  ! 

M'E  l  I  d  e  &  S  e  M  I^R  E.  ‘ 

Ils  font  tous  au  bord. 

A  M  I  N  T  A  s. 

Ah-,  mon  pere î  en  vous  embrafiant, 

Mon  cœur  frémit  encore  &  fe  raffure  à  peine. 

P  A  L  E  M  O  N ,  ^  fon  fils. 

Je  ne  fens  que  ma  joie  en  cet  heureux  moment; 
Du  .bonheur  de  te  voir  mon  ame  toute  pleine 
Ne  peut...  V  ;  ' 

S  ÎZ  M  I  R  E.  . 

Ah,  Palemonl  le  croirai-je?  efl:- ce  vous? 
L’ancien  ami  de  mon  époux? 

P  A  L  E  M  O  N. 

Ah,  ma  chere  Sémire  î ...  &  voilà  votre  fille? 

De  combien  d’attraits  elle  brille  ! 

A  M  I  N  T  A  s. 

Mais ,  mon  pere ,  comment ,  par  quel  prodige  heureux 
avec  ces  inconnus  êtes- vous  dans  ces  lieux? 

P  A  L  E  M  O  N. 

^  Loin  de  leur  route'  écartés  par  l’orage, 

Dans  un  château  fuperbe  à  cet  autre  rivage 
Ils  venoient  d’aborder. 


COMEDIE. 

A  M  I  N  T  A  s. 

Quoi  ces  braves  humains!.., 

P  A  L  E  M  Ô  N. 

Ont  long-temps  avant  toi,  dans  des  climats  lointains, 
Inventé  le  grand  art  de  s’aflervir  Neptune; 

Et  domptant  les  flots  pour  fuivre  la  fortune, 

Ils  ont  été  foudain  attirés  par  mes  cris; 

Ils  viennent,  ôn  leur  dit  d’où  naifléntmes  alarmes, 
ÎVIoi  ,je  tombe  à  leurs  pieds,  je  les  baigne  de  larmes; 
3’implorc  leur  fecours  &  je  les  attendris  ; 

Dans  leur  chaloupe  alors,  dans  ce  petit  navire 
Quelques-uns  font  entrés,  avec  eux  ils  m’ont  pris. 
Après  toi  vers  ces  bords  ils  m’ont  voulu  conduire. 
Ils  m’ont  fauvé  la  vie,  &  je  leur  dois,  hélas! 

Le  bonheur  de  me  voir  à  préfent  dans  tes  bras. 

A  M  I  N  T  A  s,  aux  Matelots 
O  mortels  généreux ,  quelle  reconnoifîance 
Egalera  jamais  un  tel  bienfait  ? 

C  à  fon  pere.  ) 

Et  vous,  oublierez  vous  ma  coupable  imprudence? 

M  E  L  I  D  E. 

Ne  va  pas  le  gronder ,  tu  n’en  as  pas  fujer. 

Oh  non!  il  t’aime  bien ,  tout-à-l’heure  il  piédroit, 

Il  vouloir  s’en  aller,  c’eft  en  vain  que  mes  larmes... 

P  A  L  E  M  O  N. 

Te  lui  pardonne  tout  en  voyant  tant  de  charmes. 

(  à  Mélide.  )  Qà  .^mintas,  ) 

Sois  ma  fille  ;  fois  fon  époux. 

S  E  M  I  R  E. 

Oui,  je  bénis  ces  nœuds  qui  vont  nous  unir  toui 

M  E  L  X  D  E. 

Ma  mere ..  mon  époux?  je  n’y  puis  rien  comprendre. 
(^Embrajfant  Amintas.^ 

Que  de  chofes  tu  dois  m’apprendre. 


Q^U  A  T  U  0  R  &  'Chœur  de  Matelots. 


Les  Matelots. 
Chantez  Taraour  &  vos  deftins , 
Chantons  l’art  de.  voguer  fur  l’onde  ; 
Par  lui  tout  le  peuple  du  monde 
Aujourd’hui  deviennent  voifins. 


Palemon,  Amintas,  Melide  ,  Semire. 
Chantons  l’amour  &  nos  deftins  , 
Chantons  l’art  de  voguer  fur  fonde  > 
Chantons  f amour  &  nos  deftins. 

Amintas. 

Des  flots  j’ai  franchi  la  barrière 
Pour  unir  ton  fort  au  mien. 

M  ELIDE. 

Sur  cette  rive  folitaire 
Mon  cœur  appelioic  le  tien. 

Semire,  à  PalemonM. 

Quel  bonheur  après  tant  d’alarmes! 
Palemon  ,  confondons  nos  larmes. 

Palemon.  ^ 

Quel  bonheur  après  tant  d’alarmes  ! 

Sémire  ,  confondons  nos  larmes. 

Amintas. 

Ah ,  mon  pere  !  pardonne-moi. 

Je  t’ai  quitté  ,  je  te  revoil 
P  A  L  E  M  O  N. 

Ces  moments  en  ont  plus  de  charme» 

Dans  tes  bras  laifle  m’en  jouir. 

Ensemble. 


MnLroE. 

Semire. 

Amintas. 

Palemon. 


Ah,  ma  mere  ! 

Ah,  ma  fille!  <•  j  , 

Ah ,  mon  pere  !  f  «os  larmes. 

Ah ,  mon  fils!  «S 
Ce  font  les  larmes  du  plaifir. 


Les  Matelot»* 
Chantons  l’amour,  &c. 


I 
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